
        
            
                
            
        

    
LES SIX COMPAGNONS
ET LES SKIEURS DE FOND.
par Paul-Jacques BONZON
*
CHAVANOZ raccroche le téléphone et, le visage contracté, se tourne vers les Compagnons.
«Voici exactement ce que j'ai entendu : votre fils René est en lieu sûr. Il rentrera vendredi. Surtout ne prévenez personne. Si la police s'en mêle, vous ne le reverrez plus. A bon entendeur, salut!»
Les Six compagnons sont abasourdis. René prisonnier?... C'est parce qu'ils lui ont demandé de suivre deux étranges skieurs de fond qu'il a disparu. Mais il y a Kafi, Kafi qui peut retrouver une piste même dans la neige la plus profonde.
Les Compagnons décident de délivrer très vite leur ami pour déjouer les plans de ses ravisseurs.
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CHAPITRE PREMIER
HURLEBISE
jusqu'à présent, nous avions roulé assez vite, dans le froid vif de cette matinée du samedi 17 février, premier jour des vacances de Mardi gras. Pas la moindre panne de vélomoteur. Juste un petit incident, à cause de cet étourdi de la Guille qui avait dû s'arrêter, faute d'avoir fait le plein de carburant, au départ. Il avait fallu en siphonner un verre ou deux dans mon propre réservoir pour lui permettre d'atteindre la prochaine station-service. Ah! ce la Guille, toujours prêt à rendre service, virtuose de l'harmonica, mais dans la lune du matin au soir!
Naturellement, j'emmenais Kafi, mon fidèle chien-loup, le septième compagnon, en quelque sorte, et pas le moindre. Comme d'habitude, je le traînais dans ma remorque, derrière ma machine.
« Pauvre Kafi! avait dit ma mère, en apprenant que nous partions en montagne, il va geler dans sa caisse. Vous autres, vous avez vos canadiennes, vos anoraks, vos grosses chaussures, mais lui? Je vais lui tailler un manteau dans un vieux pardessus de ton père, Tidou. »
Ah! Oui, un manteau! Il avait fait une belle comédie, Kafi, quand ma mère avait voulu le lui essayer. En deux coups de crocs, il l'avait mis en lambeaux, puis m'avait regardé d'un air de dire :
« Tu ne trouves pas ma fourrure assez épaisse?... Tu m'as vu quelquefois claquer des dents? »
Nous venions de traverser le village de Pont-en-Royans, perché au-dessus d'un torrent tumultueux quand, la route, jusqu'alors presque plate, se mit à grimper fortement. Nous pûmes nous en rendre compte aux nombreuses traces blanches qui apparurent sur les bas-côtés.
« Enfin la neige! » s'écria Gnafron, fou de joie. Hélas! un kilomètre plus loin, une grande pancarte nous arrêta net:
PNEUS A CLOUS OU CHAINES
ABSOLUMENT OBLIGATOIRES
Mady, la seule fille de notre équipe, relut deux fois, tout haut, la réglementation puis se retourna vers nous :
« Nous n'avons aucune chance de passer avec nos vélomoteurs. Qu'est-ce qu'on fait? »
Le Tondu, à qui nous avions donné ce surnom parce qu'une maladie d'enfance lui avait laissé la tête lisse comme une boule de billard, se gratta le crâne, sous le béret basque qui ne le quittait jamais : « Ça, c'est
embêtant!...
— Mais on aurait pu le prévoir », poursuivit Gnafron, le « petit » Gnafron, ainsi nommé parce qu'il oubliait de grandir comme si les années n'avaient aucun effet sur sa taille.
Bistèque, le cuisinier de l'équipe, fit la moue.
« Si les Ponts et Chaussées ont planté cette pancarte, c'est que la route est vraiment dangereuse... et encore plus pour des deux roues comme nos engins.
— Bof ! fit la Guille, on peut quand même essayer de continuer. On verra bien. Regardez cette borne, là-bas : Villard-de-Lans, 23 kms. Ce serait tout de même dommage d'abandonner si près du but, On en sera quitte pour faire les mauvais passages à pied. Qu'en penses-tu, Tidou? »
Comme mes camarades, je connaissais bien le Vercors, nous y avions même vécu une extraordinaire aventure1, mais c'était en été, les problèmes de circulation ne se posaient pas.
« Eh bien! Tidou, reprit la Guille, me voyant hésiter, que décides-tu? On continue? »
Certes, nous aurions pu rebrousser chemin et passer par Grenoble d'où la route qui montait sur le plateau était plus carrossable, en pente plus douce et surtout plus ensoleillée, mais cela représentait un détour d'une soixantaine de kilomètres.
« Allons, dis-je enfin, on tente le coup.
— Bravo! » cria la Guille.
Kafi, qui avait sauté hors de sa caisse pour se dégourdir les pattes, reprit sa place et les six vélomoteurs
1. Les Six Compagnons et les agents secrets, dans la même collection.
ronflèrent sur la route pentue qui dominait le torrent aux rives cernées de glace. Pour bien montrer son obstination, la Guille avait pris la tête. Il n'avait pas fait deux kilomètres que la roue arrière de son engin dérapait sur une plaque de verglas. L'intrépide se retrouva à terre avec l'air ahuri de quelqu'un qui ne comprend pas ce qui vient de lui arriver. Il se releva difficilement en manquant de s'étaler de nouveau et se tâta le coude en bredouillant :
« La pancarte avait raison. On ne peut pas aller plus loin.
— Alors, pas de temps à perdre, dit Bistèque, redescendons et passons par Grenoble. Il n'est que dix heures et demie. Nous serons quand même là-haut avant la tombée de la nuit. »
Un quart d'heure plus tard, nous retraversions Pont-en-Royans pour nous arrêter devant une station-service et faire le plein des réservoirs. Par acquit de conscience, je demandai au pompiste s'il n'existait pas une route praticable autre que celle de Grenoble, pour grimper à Villard. L'homme sourit en regardant nos machines et l'étrange équipage formé par ma « pétarelle » et la caisse de Kafi montée sur roues de vélo.
« Avec ça, vous ne passerez nulle part, même pas par la route de Grenoble qui doit être verglacée. A votre place, je laisserais les machines ici et je prendrais le car. Lui, au moins, il est bien équipé.
— Quel car?
— Le service régulier. Il va partir dans un quart d'heure; mais il n'embarquera pas vos machines. Si vous voulez les laisser ici, j'ai de la place pour les garer. »
Dix minutes plus tard, nous grimpions dans la lourde voiture équipée de chaînes. Le chauffeur fit quelques
difficultés pour accepter Kafi, mais Mady, qui savait s'y prendre, réussit à l'amadouer. On se tassa au fond du véhicule, Kafi entre mes jambes avec l'ordre de ne pas bouger. Et le chauffeur démarra.
C'était Mady qui avait eu l'idée de ces vacances de neige. Plusieurs de ses camarades avaient découvert le ski de fond, aux congés de Noël et du Jour de l'an. Elles étaient revenues emballées. Le ski de fond, moins spectaculaire que le ski de piste, était plus facile, plus séduisant aussi pour ceux qui aiment la nature, et, surtout, beaucoup moins coûteux puisqu'il n'utilise aucune remontée mécanique. L'idée nous avait conquis. Mady s'était occupée de tout, de l'itinéraire du voyage et de la réservation des places au centre d'hébergement de Hurlebise, à quelques kilomètres de la station bien connue de Villard-de-Lans.
Bien nous en avait pris de ne pas tenter, malgré la
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chute de la Guille, de poursuivre la route sur nos deux roues. En effet, dès qu'il atteignit les gorges, le car, lui-même, éprouva des difficultés, roulant presque au pas, klaxonnant sous les tunnels, effectuant d'habiles manœuvres aux croisements avec les voitures qui descendaient.
Enfin, l'étau de la montagne se desserra; l'horizon s'élargit avec, comme toile de fond, de hautes cimes étincelantes sous le soleil. Des toits et un clocher apparurent : Villard-de-Lans! En descendant du car, je demandai par quel moyen on pourrait gagner Hurle-bise, et s'il était possible de s'y rendre à pied.
« Oui, c'est possible pour des jeunes comme vous. Mais il y a neuf kilomètres, dans la neige! Pourquoi ne pas prendre la navette?
— La navette?
— Le car qui effectue le va-et-vient, plusieurs fois par jour, entre Villard et Hurlebise. La prochaine part d'ici à deux heures. »
Décidément, tout était bien organisé dans ce pays. A peine trois quarts d'heure à attendre.
« Si nous cassions la croûte? » dit Bistèque, le préposé au ravitaillement, qui n'avait pas oublié de retirer les provisions de la sacoche de son vélomoteur.
Gnafron, qui mourait de faim, émit une seule restriction:
« D'accord, mais pas dehors, il fait trop froid. » Je proposai d'entrer dans le petit caboulot que je venais d'apercevoir de l'autre côté de la place. Il y faisait si chaud qu'il fallut tout de suite se dépouiller des anoraks. Ce petit café était sympathique, son patron aussi, un vieux montagnard aux traits burinés et à l'air guilleret. Visiblement, son établissement n'était pas fréquenté par les touristes aux poches bien garnies mais plutôt par les paysans du pays qui devaient s'y donner rendez-vous les jours de marché.
Bistèque déballa les victuailles sur une table et chacun piocha dans le tas, à la bonne franquette, sous le l'égard amusé du patron qui nous apporta de la bière. Le repas froid fut vite expédié, terminé par des cafés bien chauds qui nous ragaillardirent. Il nous restait encore quelque vingt minutes à attendre. Je demandai au patron si nous pouvions rester chez lui jusqu'au départ du car pour Hurlebise.
« Ah! s'exclama-t-il, vous allez à Hurlebise faire du ski de fond? C'est devenu un sport à la mode. C'est la première fois?... Rien de plus simple. Je connais des vieux de mon âge qui se lancent dans des randonnées de vingt kilomètres. Ça les oxygène, comme ils disent. Vous trouverez tout ce qu'il faut là-haut... et la mère Jeanne fait de la bonne tambouille. Vous verrez, vous... »
II n'acheva pas. Kafi, couché près de moi, venait de se relever et grondait en regardant en l'air.
« Un hélicoptère! fit le Tondu.
— Oui, encore un, dit le bonhomme. Depuis quelques jours, il en passe sans arrêt quand le ciel est dégagé. Ils tournent au-dessus de la forêt comme s'ils cherchaient à repérer quelque chose. Pourtant aucun skieur n'a été porté disparu, dans la région. Les journaux en auraient parlé. Ils font peut-être des manœuvres d'hiver. »
Le cabaretier ne demandait qu'à parler, mais tout à coup, j'aperçus un petit car qui stoppait de l'autre côté de la place, devant l'office de tourisme, et que des skieurs prenaient déjà d'assaut.
« Oui, c'est la navette, dépêchez-vous, fit le bonhomme, avec ce beau temps elle sera pleine à craquer. »
Comme à Pont-en-Royans, le chauffeur rechigna à prendre Kafi. Il refusa même catégoriquement quand des passagers protestèrent à la vue de cet énorme chien-loup... et, cette fois, les supplications de Mady restèrent sans effet. Que faire? Renoncer à prendre cette navette? Attendre la suivante qui serait peut-être moins chargée... mais le chauffeur, lui, serait probablement le même. C'est alors que le Tondu eut une idée :
« Si nous laissions ton chien courir derrière le car, Tidou? Neuf kilomètres, ce n'est pas terrible pour lui. Il en a fait d'autres.
— Oui, renchérit Gnafron... et si Kafi ne peut tenir jusqu'au bout, on descendra tous pour finir la route à pied, avec lui. »
Je connaissais bien mon chien. Je le savais capable de performances derrière nos vélomoteurs, mais courir aussi longtemps dans la neige? Tant pis, comme venait de le suggérer Gnafron, il nous resterait la ressource de descendre en cours de route.
Et la voiture démarra, suivie par mon brave Kafi que je pouvais voir galoper derrière nous, car j'avais réussi à m'asseoir sur la banquette du fond. Heureusement, le car n'était pas neuf, il s'essouffla vite dans la montée à travers les sapins et Kafi n'eut aucune peine à ne pas se laisser distancer.
Nous traversions une épaisse forêt quand, soudain, deux hélicoptères rasèrent presque les arbres, dans le vrombissement de leurs hélices.
« Curieux! fit un skieur à sa femme, devant moi. Il se passe sûrement quelque chose dans ce secteur. Que peuvent faire ces appareils si près du sol? »
Je réfléchis, moi aussi, et fis toutes sortes de suppositions, mais sans pouvoir retenir aucune explication.
« Oui, me souffla Mady, à côté de moi, sur la bannette arrière, ces évolutions sont bizarres. On dirait vraiment que ces appareils cherchent quelque chose. »
Et elle ajouta en riant :
« Si on allait se trouver encore une fois en pleine aventure!
— Non, Mady, pas cette fois... ou alors ce serait une guigne! »
Cependant, le car poursuivait sa montée, moins raide a présent. Il avait changé de vitesse et roulait plus vite mais Kafi, la langue pendant jusqu'au sol, tenait bon. De temps à autre, je lui faisais un petit signe pour l'encourager.
Enfin, on atteignit le plateau enneigé de Hurlebise. l;,u ion! cl pour tout le centre d'hébergement se composa il d'une ferme abandonnée et d'un long bâtiment sans étage d'où descendaient, au bord du toit, de longues stalactites étincelantes.
« C'est beau, dit la Guille en sautant à terre, on dirait des pierres précieuses et les franges d'un manteau d'hermine. »
A l'arrêt du car, mon pauvre Kafi s'était couché sur la neige, fourbu, mais si heureux de me retrouver qu'il battait frénétiquement de la queue. Voyant les skieurs se diriger en masse vers le centre d'accueil, Mady s'inquiéta :
« Dépêchons-nous. Pourvu que nos places aient bien été retenues! »
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CHAPITRE II
DEUX OMBRES DANS LA NUIT
mady avait tort de s'inquiéter, Mme Chavanoz nous attendait... disons plutôt Mère-Jeanne puisque les amateurs qui avaient l'habitude de skier à Hurlebise l'appelaient familièrement ainsi. C'était une femme de quarante à quarante-cinq ans, plutôt forte, d'allure nullement sportive, avec des yeux très clairs dans un visage rond, poupin, sans ride. Elle s'occupait de l'hébergement et servait les repas dans un réfectoire bas de plafond, mais bien chauffé. Son mari, qu'elle appelait Chavanoz plutôt que par son prénom, et son fils René, un garçon à peine plus âgé que nous s'occupaient, eux, de la location des skis dans un local
attenant au refuge. C'est vers ce local que tous les skieurs, descendus du car, s'étaient précipités.
Puisque Mady s'était occupée de tout, elle s'adressa aussi à Mère-Jeanne pour lui dire qui nous étions.
« Ah! Vous êtes les « gones » de Lyon! s'exclama-l elle. Oui, vos couchettes sont réservées. »
Puis, avisant Kafi et fronçant les sourcils :
« C'est votre chien?... Vous comptez le garder ici?
- Il nous accompagne toujours partout, dit vivement. Gnafron. Le chauffeur de la navette n'a pas voulu le prendre dans le car, il nous a suivis, à pattes, depuis Vil lard.
Il est énorme!...
Mais pas méchant. Il n'aboie pas la nuit et mange n'importe quoi. Il liquidera vos restes. »
Mère-Jeanne hocha la tête :
« C'est bon, puisqu'il est là, qu'il reste mais, surtout, qu'il ne me cause pas d'histoires sinon je serais obligée de vous expédier ailleurs... Venez voir vos places! Si vous êtes habitués au luxe, vous tombez mal. Hurlebise n'est pas un palace à quatre étoiles. La seule chose qui compte, pour nous, c'est la chaleur. Un gros poêle à mazout est installé dans chaque dortoir... Vous tombez bien, je n'ai pas beaucoup de pensionnaires en ce moment. Même les jeunes deviennent douillets. Ils préfèrent dormir dans les hôtels de Villard et monter faire du ski ici dans la journée. »
Elle débita tout ça d'un ton bourru qui paraissait déplaisant, mais je me rendis compte que c'était simplement sa façon de parler et qu'il ne fallait pas la juger sur sa voix de stentor. Elle nous entraîna d'abord dans le dortoir des filles où elle montra à Mady sa courbette, puis dans celui des garçons :
« Vous voyez, je vous ai mis tous les cinq côte à côte.
Votre chien, lui, se débrouillera pour trouver une place. Vous pouvez sans crainte déposer vos affaires dans les casiers, à la tête de vos lits. Pas de voleurs à Hurlebise! Les lavabos sont derrière ce bat-flanc... les toilettes aussi. Le soir, on soupe de bonne heure, après la fermeture des pistes, à six heures et demie. Maintenant si vous voulez profiter du soleil encore haut, allez trouver mon mari et mon fils. »
Mère-Jeanne donnait des consignes un peu à la façon d'un adjudant mais, au moins, elle était franche. Nous préférions mille fois ce refuge au meilleur hôtel de Villard où même si nous avions eu assez d'argent, nous nous serions sentis mal à l'aise.
Une demi-heure plus tard, avec Kafi, reposé de sa course éperdue, nous foulions les champs de neige. Nous avions déjà tous fait du ski de descente, à Morzine, en Haute-Savoie, où là aussi, nous avions vécu une drôle d'aventure1. Nous savions donc tenir en équilibre. Cependant, glisser en marchant, pousser sur ses bâtons, remonter des pentes sans « déchausser » était nouveau pour nous. Malgré tout, pour cette première journée, il nous suffisait d'imiter les débutants (ils étaient nombreux) qui n'osaient se risquer en forêt... et passaient plus de temps sur le derrière que sur leurs longues lames étroites et flexibles. A part deux ou trois bonnes bûches de la Guille, tout se passa bien, le moins heureux de la bande n'étant certes pas Kafi qui se vautrait dans la neige, pattes en l'air, en poussant des grognements de plaisir. Dire que ma mère avait craint le froid pour lui!
Mais, en février, le soir tombe encore de bonne heure, même si le ciel est dégagé. Les hélicoptères qui étaient revenus survoler le plateau avaient définitivement disparu
1. Les Six Compagnons et l'homme des neiges, dans la même collection.
Des skieurs commençaient à rapporter leurs équipements au refuge.
« Rentrons, nous aussi, fit Mady. Il faut que nous soyons en pleine forme, demain, pour une longue balade en forêt. »
La nuit était presque venue quand on arriva à Hurlebise. Presque tous les skieurs avaient « déchaussé » et riaient repartis en utilisant soit les navettes soit leurs propres voitures. Bientôt, ne restèrent au centre d'accueil que ceux qui devaient y dormir. Ces autres mordus du ski de fond étaient sept au total, deux filles de dix-huit à vingt ans et cinq garçons, ou plutôt trois jeunes gens d'une vingtaine d'années et deux hommes, ayant certainement dépassé la quarantaine, qui avaient un peu l'air de faire bande à part.
Il faisait bon dans le réfectoire qui servait en même temps de salon. Mère-Jeanne traîna les bancs autour du gros poêle à mazout et nous appela :
« Asseyez-vous en rond en attendant le souper et racontez-vous de bonnes blagues, ça fera passer le temps. »
Nous nous exécutâmes, tous les seize, et Kafi vint se coucher au milieu du rond, tout près du poêle. Naturellement, comme nous étions des « bleus », la conversation s'aiguilla tout de suite sur le ski de fond, ses agréments, les différents circuits possibles au départ de Hurlebise. Une des filles nous conseilla de nous méfier du brouillard qui les avait surprises en pleine forêt quelques jours plus tôt. Les deux hommes, eux, ne disaient rien, se contentant d'écouter en regardant mon chien. Au bout d'un moment, l'un d'eux demanda brusquement :
« Est-ce que je peux le caresser sans risquer un coup de croc?
— Vous pouvez! Il est doux comme un agneau... Mais ça ne l'empêche pas d'être féroce quand on lui commande d'attaquer. Nous l'avons dressé en chien policier.
— En chien policier? s'étonna l'autre, le plus grand, qui portait un pull vert à col roulé et qui fumait la pipe.
— Oui, fit vivement Mady, fière de vanter les mérites de mon chien. Il appartient à notre camarade Tidou, que voici, mais nous nous en sommes tous occupés. Il est capable de suivre une piste sur plusieurs kilomètres.
— Tant que ça?
— Il a fait ses preuves, renchérit Gnafron. Une fois, il a démasqué un voleur, à sept kilomètres de l'endroit où avait eu lieu le cambriolage. Une autre fois, il... »
Gnafron n'acheva pas. Mère-Jeanne venait de l'interrompre en frappant dans ses mains, larges comme des battoirs.
« Allons! Tout le monde à table. Approchez vos bancs!»
Son mari et son fils, occupés à ranger les skis et les chaussures dans leur local, avaient entendu l'appel. Ils nous rejoignirent et nous aidèrent à traîner les bancs.
« Bonne journée, dit Chavanoz en se frottant les mains. La location a bien marché aujourd'hui encore-mais je doute qu'il en soit de même demain... Le baromètre baisse.
— Ne t'occupe pas du baromètre, répondit sa femme, on ne peut pas s'y fier. Mets-toi à table... et toi aussi, René. C'est prêt. »
Et le repas commença. Puisant la soupe à pleines louches dans une énorme marmite, Mère-Jeanne servit un à un tous les convives.
« Mangez-en beaucoup, conseilla-t-elle. Il en restera encore pour ceux qui en veulent une deuxième assiette. Je vous préviens, vous les « gones », après la soupe il n'y a que du fromage du pays et des pommes pour dessert. C'est le menu de tous les soirs. Hurlebise n'est pas un quatre-étoiles!»
Mais elle était si bonne, cette soupe au lard, que je m'en fis servir une deuxième fois, ainsi que mes camarades, et l'énorme marmite n'étant pas encore vide, mon cher Kafi eut droit au reste. Quant au fromage blanc, il disparut aussi vite que le potage, tant nous avions faim.
Le repas terminé, on tira de nouveau les bancs autour du poêle pour la veillée. A peine étions-nous installés que je posai à René, assis à côté de moi, la question qui me brûlait les lèvres :
« Que font ces hélicoptères qui ont rôdé une bonne
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partie de l'après-midi sur le plateau? Tu le sais peut-être, toi?
— Non, je ne sais pas. Mais c'est vrai qu'ils intriguent tout le monde. »
En désignant les deux hommes, de l'autre côté du poêle:
« Ces messieurs pensent qu'ils effectuent des relevés topographiques... N'est-ce pas, monsieur Bourret... et monsieur Laprat?
— Des relevés topographiques... par temps de neige? s'étonna le Tondu. La saison est plutôt mal choisie.
— Peut-être pas, jeune homme, fit Bourret. Je ne suis pas géomètre, mais il est possible que, par temps de neige, les masses rocheuses soient plus détachées et donc plus repérables.
— Ou alors, enchaîna M. Laprat, il s'agit peut-être du tournage d'un film. L'un des appareils prendrait des vues de l'autre sur fond de sapins.
— Oh! Non. Sûrement pas un film, intervint Bistèque, ils voleraient parallèlement à courte distance l'un de l'autre. Or, ils évoluent dans des directions différentes, plutôt comme s'ils cherchaient à repérer quelque chose.»
Cette explication parut agacer les deux hommes. Le nommé Laprat rétorqua brusquement :
« Ecoutez! Si vous voulez en savoir plus long, jeunes gens, adressez-vous ailleurs. Nous sommes à Hurlebise pour faire du ski, pas pour jouer aux devinettes. Bonsoir!... »
Là-dessus, ils se levèrent tous les deux pour aller se coucher, dans le dortoir des garçons.
« Quels bonnets de nuit! s'exclama une des filles, quand ils furent partis. Bon débarras! On va pouvoir rire un peu entre jeunes. »
Elles entonnèrent aussitôt des chansons en vogue, et,
naturellement, chacun se mit à chanter avec elles. Du coup, la Guille sortit son harmonica et, voyant qu'il en jouait si bien, les filles se turent pour l'écouter.
« Encore! » réclamèrent-elles, quand il s'arrêta à bout de souffle.
L'atmosphère était gaie et très sympathique. Malgré notre fatigue, nous tenions bon. Heureusement Mère-Jeanne et son mari, qui avaient leur chambre derrière le local où étaient rangés les skis, n'aimaient pas se coucher tard. A dix heures, la tenancière du refuge frappa de nouveau dans ses mains :
« C'est l'heure! Tout le monde au « pieu »! »
A regret, les trois filles réintégrèrent leur dortoir tandis que nous gagnions tous le nôtre, éclairé par une veilleuse. Les sommiers métalliques étaient un peu durs, mais les couvertures épaisses et chaudes. Parmi les cinq couchettes qui nous étaient réservées, je choisis la dernière contre le mur, à cause de Kafi qui pourrait dormir près de moi sans déranger personne.
Après une telle journée, les somnifères étaient inutiles. Les uns après les autres, nous sombrâmes dans le plus profond sommeil en rêvant à la belle balade du lendemain.
Je dormais depuis une heure ou deux quand, tout à coup, je sentis la patte de Kafi se poser sur mon bras. Je pensai d'abord qu'il rêvait, mais il était bien éveillé, dressé à côté de ma couchette, et insistait avec sa patte. Je me mis sur mon séant. La veilleuse était éteinte mais une lumière blafarde entrait par les deux fenêtres sans volets. Soudain, il me sembla voir une ombre traverser le dortoir pour sortir. Sur le coup, je pensai à quelqu'un qui se rendait aux toilettes. Mais non, les toilettes étaient à l'intérieur. Alors, sans bruit,
je me dirigeai jusqu'à la porte qui venait de se refermer, et attendis quelques instants avant de l'ouvrir. A cent mètres du refuge, je distinguai non pas une, mais deux silhouettes, penchées en avant comme pour chausser des skis. Elles portaient toutes deux des anoraks d'un jaune orangé qui brillait sous la lune. Ces anoraks, je les reconnus tout de suite. Quand nous nous étions couchés, je les avais vus, pendus à la tête des couchettes des deux skieurs peu aimables. Qu'allaient-ils donc faire en pleine nuit dans la clarté de la lune?... Une randonnée? Etaient-ils à ce point fanatiques de ski? Je faillis réveiller Gnafron qui ronflait doucement à ma droite. Mais, il dormait trop bien. Alors, je me recouchai mais, cette fois, j'eus beaucoup de mal à retrouver mon sommeil...
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CHAPITRE III
LE DOCTEUR BOURRET
CE FUT encore Kafi qui m'éveilla, mais, cette fois, à huit heures du matin. Mes camarades étaient déjà debout, ainsi que les jeunes sportifs. En me levant, je jetai un coup d'œil vers l'autre bout du dortoir. Après leur randonnée nocturne, les deux hommes dormaient encore. A voix basse, je racontai aux Compagnons ce que j'avais vu vers minuit.
« Cette sortie ne m'étonne pas, dit la Guille. Pour des acharnés du ski, ce doit être rudement chouette de se balader dans la neige sous le clair de lune. Pour mon compte, quand je ne me ramasserai plus tous les dix pas, j'espère bien faire un circuit en pleine nuit.
— D'accord, approuva Gnafron, avoue tout de même qu'ils y vont fort : une longue équipée dans la journée, une autre à peine cinq ou six heures après. Ils n'ont plus l'âge de s'entraîner pour des compétitions... d'ailleurs, ils ne sont pas taillés comme des athlètes.
— Moi, déclara Mady quand on la rejoignit dans le réfectoire, ce qui m'étonne c'est qu'ils aient choisi ce refuge, au lieu de camper seuls. Reconnaissez qu'ils ne sont guère sociables et qu'ils nous ont plutôt rabroués, hier soir, avant de disparaître dans le dortoir. J'aimerais en savoir davantage sur eux.
— Si on demandait à René? dit Gnafron, il sait peut-être qui ils sont exactement. Nous irons le voir, tout à l'heure. »
Comme l'avait prévu Chavanoz, la baisse du baromètre indiquait bien un changement de temps. Après une nuit claire, le ciel s'était couvert. Des nuages bas couraient à flanc de montagne, longues écharpes s'accrochant aux branches des sapins. Sur le pas de la porte, nous étions en train de les regarder, nous demandant si nous pourrions sortir en forêt, quand Mère-Jeanne appela :
« A table! Tant pis pour les deux autres, ils se feront eux-mêmes réchauffer leurs petits déjeuners. Je parie qu'ils sont encore sortis cette nuit. On n'a pas idée de se dépenser de cette façon! »
Elle avait à peine achevé que les deux hommes apparurent, bâillant à s'en décrocher les mâchoires.
« Excusez-nous, Mère-Jeanne, dit Laprat, nous n'en finissions pas de nous réveiller. Nous avons encore fait une longue course, cette nuit. Le clair de lune était trop tentant. »
Je regardai les deux skieurs s'installer à l'autre bout de la table. Ainsi, non seulement Mère-Jeanne était au
courant de ces sorties nocturnes, mais les deux hommes ne s'en cachaient pas. Je n'en fus pas moins intrigué... mes camarades également. Le petit déjeuner terminé, je les entraînai dans le dépôt à skis pour voir René. Par chance, il s'y trouvait seul. Le jeune Chavanoz avait tout de suite gagné notre sympathie. Le ski était sa passion. L'année précédente, âgé de seize ans, il avait gagné la coupe des juniors dans une compétition, à Villard. Mais il excellait aussi dans le ski de fond et, malgré sa jeunesse, venait de se classer douzième aux championnats de France, cette année, dans sa catégorie. Son regard franc, sa bonne humeur nous plaisaient. Quand je lui dis que les deux « vieux » skieurs en pension au refuge nous intriguaient, il se montra étonné.
« Vous savez, fit-il, dans les stations de sports d'hiver on rencontre toutes sortes de gens, du simple amateur jusqu'au fanatique, de tout... Je vous dirai même qu'au début de la saison, nous avons hébergé un ambassadeur de Belgique qui voulait savoir comment on vit dans un refuge.
— D'accord, approuva Gnafron, mais ces deux-là, tu sais ce qu'ils font, dans la vie?
— J'ai vu leurs cartes d'identité quand ils les ont présentées, comme garantie pour les skis et les chaussures. M. Laprat est artiste peintre.
— Et l'autre?
— Je ne sais pas si je dois vous le dire... il est médecin.
— Médecin? reprit Mady, surprise. Pourtant, tout le monde lui dit « Monsieur » et non pas « docteur ».
— C'est lui qui l'a demandé. Il est en vacances et tient avant tout à faire du ski. Il ne tient pas à être dérangé pour un oui ou pour un non. Dans le ski de.
fond, les accidents graves sont rares mais les écorchures, les petits bobos... Alors, ne vendez pas la mèche. Ne répétez a personne qu'il ^est médecin.
— Compris. Ils sont ici depuis longtemps?
— Environ une semaine.
— Ils savaient déjà skier quand ils sont arrivés?
— Pas très bien, ils marchaient plus qu'ils ne glissaient, mais ils ont fait des progrès. Il leur arrive de partir toute la journée en emportant un casse-croûte pour midi... mais pourquoi toutes ces questions, ils vous intéressent particulièrement?
— Nous les trouvons bizarres, dit Gnafron. Hier soir, tu l'as vu, on les a agacés quand on a parlé des hélicoptères. »
J'allais moi-même poser une nouvelle question, quand trois personnes, débarquées d'une voiture qui venait d'arriver, vinrent demander des équipements.
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René les conseilla aimablement. Puis, les clients partis, il se tourna vers nous :
« Après tout, ce que vous dites est vrai. Curieux ces deux hommes venus à Hurlebise, eux qui semblent aimer la solitude, il y a du monde au chalet... et puis, ils s'en donnent trop. »
Je posai alors ma question :
« Tu n'as pas l'impression qu'ils ne sont pas ici en vacances, mais qu'ils cherchent plutôt quelque chose?
— Et quoi donc?
— Hier, à Villard, dans un café, on nous a dit qu'aucune disparition n'a été signalée dans la région... Pourtant, ces hélicoptères qui rôdent au-dessus du plateau?... Tu ne t'es pas demandé s'il y avait un rapport entre ces appareils et les deux hommes? »
Le jeune champion ouvrit des yeux larges comme des soucoupes et, soudain, se frappa le front de la main :
« C'est vrai, je n'avais pas fait le rapprochement. Les hélicoptères ont commencé leur ronde le jour où le docteur et son ami sont arrivés. Est-ce qu'il y aurait une relation?... Mais que diable chercheraient-ils? Il n'y a eu aucun accident d'avion ou de skieurs blessés dans le massif du Vercors. »
Un silence plein d'interrogation régna dans le petit local. Puis la Guille demanda :
« Pour combien de temps ces deux hommes sont-ils encore au refuge?
— Justement, répondit René, ils n'ont pas annoncé leur date de départ. Ils ont laissé entendre à ma mère que ça dépendrait de leur fantaisie.
— Autrement dit, ils ne partiront qu'après avoir trouvé ce qu'ils cherchent; c'est clair. »
René lâcha une exclamation. Je venais de lui mettre
les points sur les « i ». Il me donna, en riant, une grande tape sur l'épaule.
« Tidou, vous feriez tous de fameux détectives... Ces deux skieurs m'intriguent, moi aussi. Je vais les observer de plus près.
— D'accord, approuva Mady, mais pas de gaffe! Ils ne doivent pas se savoir espionnés. »
Elle allait ajouter quelque chose quand de nouveaux skieurs entrèrent louer des équipements. Nous revînmes dans le réfectoire où le médecin et le peintre finissaient leur petit déjeuner. Leurs bols vidés, ils sortirent sur le pas de la porte pour examiner le temps.
« Bah! fit Laprat, pas de brouillard à craindre. Allons-y!»
Ils se firent alors préparer un casse-croûte par Mère-Jeanne et repassèrent dans le dortoir s'équiper. Dix minutes plus tard, chacun portant un sac à dos, ils prenaient la direction de la forêt. Ma décision fut immédiate :
« Suivons-les!...
— Les suivre! s'exclama Mady, ce sera difficile. Ils ont plus d'entraînement que nous. Ils vont vite se trouver hors de vue. Et comment repérer la trace des skis? Il y a des centaines d'empreintes... et même si on arrivait à les rejoindre, nous serions tout de suite démasqués.
— Tu oublies Kafi. Ce ne doit pas être très difficile de lui trouver quelque chose à flairer. Il repérera tout de suite la piste, et nous suivrons les deux hommes à distance, sans être vus.
— Formidable! approuva le Tondu. Allons vite dans le dortoir. »
Avant de partir, les deux hommes avaient range leur couchette mais, à la tête de celle de Laprat, accroché
au casier, pendait un cache-nez qu'il n'avait pas jugé bon d'emporter vu la douceur relative du temps. Je le fis sentir à mon chien qui comprit tout de suite ce que je lui demandais. Il percevait nettement une odeur car il battit frénétiquement de la queue.
Cinq minutes plus tard, nous étions dehors, poussant comme des forcenés sur nos bâtons pour accélérer l'allure, Kafi en tête, devant moi, avec l'ordre de ne pas prendre le large. Tout de suite, il avait repéré, parmi beaucoup d'autres, la piste des deux hommes et, de temps à autre, il se retournait, pour voir si nous le suivions.
Nous parcourûmes ainsi plusieurs kilomètres, le long d'un étroit chemin forestier où il fallait parfois baisser la tête pour ne pas heurter des branches. Kafi avançait toujours, la truffe au ras du sol, sûr de lui. Mais, tout à coup, il s'arrêta comme s'il avait perdu sa piste. Les skieurs avaient-ils fait une pause à cet endroit?
« Non, souffla Gnafron, le doigt tendu. Regardez à gauche; de drôles d'empreintes, pas celles de skis.
— Des empreintes de raquettes, reprit Bistèque. Ils sont partis à travers la forêt, hors des pistes, après avoir « déchaussé ». »
Bistèque ne se trompait pas. La marque des raquettes était nette. Les croisillons des lanières ressemblaient à des moules à gaufres. Cette fois, c'était probable, les deux hommes cherchaient quelque chose hors des sentiers battus... Quelque chose que tentait aussi d'apercevoir le pilote de l'hélicoptère que, depuis dix minutes, nous entendions ronfler sans le voir.
« Que faisons-nous? demanda le Tondu.
— Pas d'hésitation, répondit Gnafron, continuons nous aussi, même si on plonge dans la neige jusqu'au cou.
— Pas moi, fit Mady. Ça ne vous ennuie pas que je vous lâche? Je n'ai pas encore bien récupéré depuis notre balade d'hier après-midi. Je retourne au refuge. »
Mady partie, nous nous engageâmes à travers bois, avec Kafi qui s'enfonçait dans la neige jusqu'au ventre. La marche dura près d'une heure, nous avions l'impression que jamais nous n'arriverions au but... S'il y avait un but. Sous les sapins, la neige était moins épaisse mais sous les chênes et les fayards décharnés, la couche atteignait bien soixante centimètres.
« Inutile d'insister, hoqueta la Guille qui perdait le souffle, nous ne verrons et saurons rien de plus. »
Gnafron, lui aussi, était épuisé, mais pour rien au monde il n'aurait voulu l'avouer.
« Bizarre, répétait-il, les empreintes de raquettes zigzaguent dans le sous-bois, comme si les deux hommes étaient ivres.
— Sans doute cherchent-ils partout quelque chose qui ne doit pas être très gros... quelque chose recouvert par la neige », dit le Tondu.
Il était déjà onze heures... et nous n'avions pas emporté de casse-croûte. Il était évident que nous ne rattraperions pas les deux hommes. Je donnai le signal de la retraite et Kafi, lui-même, en parut soulagé.
Ma montre marquait midi et demi quand, enfin, le refuge fut en vue. Mère-Jeanne commença par nous gourmander pour notre retard.
« Midi, c'est midi! Une autre fois, si vous avez envie de faire un long circuit, demandez-moi un casse-croûte comme ceux qui sont partis ce matin. »
Nous filâmes vite à table, en nous excusant. Les deux filles racontaient, en riant, leurs balades de la matinée dans la neige. Les trois jeunes gens, eux, étaient partis définitivement par une navette. Tandis que nous dévorions
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Nous avions l'impression que jamais nous n'arriverions au but
des pommes de terre cuites à l'eau, Mady me glissa à l'oreille :
« J'étais déjà rentrée à onze heures, mais je n'ai pas perdu mon temps. Comme votre dortoir était vide, je suis allée y faire un tour et j'ai fait une découverte : une petite feuille tombée sans doute d'un carnet, sous le lit de Laprat.
— Montre!
— Pas devant tout le monde. Attends que nous ayons fini de déjeuner. »
Le repas achevé, elle nous entraîna tous dehors et sortit la petite feuille de sa poche. Je lus ces noms : Méaudre, Autrans, Le Pas-de-la-Balme, Hurlebise, Gresse-en-Vercors.
« Des noms de patelins, dit Gnafron. A Autrans, on fait aussi du ski de fond... mais dans les autres, à part Hurlebise?... Il faudrait jeter un coup d'œil sur une carte. »
Une carte de la région, nous en avions aperçu une, épinglée au mur du dépôt de skis.
« Allons voir », dit le Tondu.
Par chance, René était encore seul.
« J'ai trouvé ce papier sous le lit de Laprat, expliqua Mady... il nous intrigue. Tu saurais situer ces patelins? »
René connaissait le pays par cœur. Il n'hésita pas longtemps pour repérer les cinq lieux, en descendant son doigt du nord au sud.
« Regardez! Les voici tous les cinq : Autrans, Méaudre, Hurlebise, Le Pas-de-la-Balme et Gresse-en-Vercors. Pour Autrans, Méaudre et Hurlebise, ici, je comprends, ce sont des centres de ski de fond, mais Le Pas-de-la-Balme et Gresse?... »
Je constatai alors que les cinq points formaient une
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parfaite ligne droite. Je pensai à un avion, à sa trajectoire au-dessus du massif du Vercors... un avion qui se serait égaré pendant une tempête de neige, par exemple, et aurait percuté la montagne. Mais c'était peu probable puisque la presse n'avait rien signalé. Je demandai cependant à René :
« Quand la neige est-elle tombée pour la dernière fois?
— Le 7 février, une chute abondante, plus de soixante centimètres dans la nuit... mais comme tu le dis, Tidou, si un avion de tourisme ou autre s'était écrasé dans la tourmente, ça se saurait... »
De nouveaux skieurs entraient, amenés par la première navette de l'après-midi. René nous fit un clin d'œil qui signifiait : à plus tard, et nous sortîmes. Le temps demeurait gris, mais ne s'aggravait pas.
« Que faisons-nous, dit le Tondu, on ne va tout de même pas perdre tout l'après-midi à discuter sur ces
deux individus. Que pensez-vous du circuit du Bois-Barbu? Il n'est pas long. Ça nous maintiendra en forme. »
Deux bonnes heures passées à glisser sur la piste balisée nous firent, en effet, oublier les deux hommes. Il était cinq heures quand nous regagnâmes le refuge. Laprat et Bourret venaient de rentrer.
« Ils sont tout de suite allés se reposer dans le dortoir, dit Mère-Jeanne. Ils étaient épuisés. Je me demande jusqu'où ils sont allés. »
Nous venions de ressortir pour consulter le baromètre, afin de savoir s'il remontait quand, à deux cents mètres du centre d'accueil, un attroupement attira notre attention.
« On dirait qu'il y a un accident, s'écria Bistèque; allons voir! »
C'était un accident, en effet, mais ni une entorse ni une fracture. Alors qu'il rentrait tranquillement, avec sa femme d'une promenade à skis, un homme d'une soixantaine d'années avait été brusquement pris d'un malaise. Etendu dans la neige, il gémissait, se plaignant d'atroces douleurs dans la poitrine.
« Un médecin! réclamait sa femme, il faut appeler un médecin. Ce doit être une crise cardiaque. Il a déjà fait un infarctus, il y a deux ans. »
Je faillis répondre qu'un médecin, il y en avait un au refuge, mais, me souvenant de la consigne de René, je me tus. Cependant, Mady devina ma pensée. Elle me dit tout bas:
« Si, Tidou, ça semble grave. Va le chercher! »
Je courus alors jusqu'au dortoir où les deux hommes sommeillaient et secouai Bourret :
« Docteur, venez vite!,., un accident... pas une chute
de ski, un malaise, c'est grave... probablement le cœur... »
L'homme se redressa et me foudroya du regard :
« Qui t'a dit que j'étais médecin?
— René, le fils de Mère-Jeanne. Venez vite, l'homme est tombé près d'ici, il semble souffrir beaucoup! »
N'importe quel autre médecin, même accablé de fatigue, n'aurait pas hésité un instant. Mais Bourret bougonna, disant qu'on le dérangeait, qu'il était là en vacances... Enfin, il quitta sa couchette en marmonnant :
« On ne peut donc pas être tranquille!... Une crise cardiaque, dis-tu?
- Oui, c'est sûrement très sérieux. »
II me suivit, l'air contrarié, comme prêt à rebrousser chemin. Quand Mady l'aperçut, elle s'exclama, repoussant les curieux :
« Ecartez-vous, voici un docteur!... »
Bourret s'approcha, regarda le visage livide du malade et s'agenouilla pour l'ausculter. Mais, mal à l'aise, il commença par plaquer son oreille un peu trop bas sur la poitrine. Il tâtonna, se releva les sourcils froncés et, sans faire de diagnostic, déclara :
« II faut immédiatement évacuer ce malade, le transporter à l'hôpital.
— Comment? s'inquiéta la femme; nous n'avons pas d'auto, nous sommes venus à Hurlebise par la navette.
— Le refuge a le téléphone. Appelez une ambulance... ou plutôt laissez-moi faire, j'y vais. »
Bourret venait à peine de partir quand un autre homme, averti par je ne sais qui, fendit la foule : « Que se passe-t-il?
— Mon mari, gémit la femme,... le cœur... regardez son visage. Vous êtes médecin aussi? Une ambulance
va arriver. »
L'homme, qui était jeune, s'était agenouillé pour ausculter le malade à son tour. Il se redressa aussitôt et déclara :
« II faut faire quelque chose tout de suite. Nous n'avons pas le temps d'attendre. »
Toujours à genoux, il se mit alors à cheval sur le malade, et lui pressa fortement la poitrine de ses deux mains.
« Que fait-il? me demanda la Guille.
— Un massage du cœur, sans doute. »
Pendant dix bonnes minutes, le docteur poursuivit ces massages, sans résultat. Enfin, sous le regard angoissé de sa femme, l'homme rouvrit les yeux et son visage sembla se colorer légèrement. Le jeune médecin s'arrêta alors épuisé, en soupirant :
« II était temps! »
Au même moment, le klaxon d'une voiture troubla le silence.
« L'ambulance! » fit René.
Délicatement, le malade, sous lequel on avait glissé une couverture pour l'isoler de la neige, fut hissé à bord sur un brancard.
« A l'hôpital de Grenoble », lança le jeune médecin au chauffeur.
Et à la femme du pauvre homme :
« Montez vite, madame.,. D'ailleurs, je vous accompagne. On ne sait pas ce qui peut se passer en route. »
L'ambulance partie, les curieux se dispersèrent et nous restâmes avec René. Pendant que le jeune médecin effectuait ses massages, j'avais vu revenir Bourret, mais quand il avait vu un confrère s'occuper du malade, il s'était gardé d'approcher. Il était tout de
suite reparti au refuge. Ce manège n'avait pas échappé non plus à mes camarades.
« Cette fois, fit Mady, aucun doute, Bourret n'est pas docteur. Un vrai médecin se serait conduit autrement. Même en admettant qu'il n'ait pas la pratique des massages cardiaques, il se serait présenté à son confrère, lui aurait offert son aide... et puis, surtout, vous l'avez sûrement remarqué comme moi, quand il s'est penché sur le malade, il a tâtonné avant de trouver le cœur. Jamais un vrai médecin n'aurait eu pareille hésitation.
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CHAPITRE IV
LE BROUILLARD
Ainsi, vingt-quatre heures après notre arrivée, nous étions plongés en plein mystère... car nous étions tous, y compris René, d'accord avec Mady. M. Bourret n'était pas médecin. Il avait présenté une fausse carte d'identité... et on pouvait supposer que celle de son ami était également fausse.
Après le souper, à la veillée, dès que les deux hommes furent partis se coucher et que les autres jeunes gens, ne nous voyant pas du tout d'humeur à plaisanter, eurent quitté le réfectoire, il y eut une longue discussion autour du poêle à mazout, malgré l'invitation de Mère-Jeanne d'aller au lit.
« Oui, fit René, ces deux hommes cherchent je ne sais quoi enseveli sous la neige mais, de deux choses l'une, ou bien ils ne trouveront rien et vous passerez le reste
de la semaine à vous interroger, comme moi... ou bien ils trouveront et décamperont aussitôt.
— Autrement dit, conclut Gnafron, pour avoir des chances de savoir ce qui les intéresse tant, il faudrait les suivre tous les jours avec des raquettes.
— Nous n'en avons pas, au refuge, mais je peux vous en trouver à Villard-de-Lans, je connais un magasin de sport qui en loue, bien que pour ainsi dire personne n'en utilise dans le Vercors. Demain matin mon père doit descendre de bonne heure, en voiture, à la station, faire des provisions, je l'accompagnerai et me débrouillerai. »
Et il ajouta, encore plus excité que nous tous : « Oui, il faut absolument éclaircir ce mystère pendant que vous êtes là, avec votre chien. Je ne pense pas que nos deux hommes sortent cette nuit, ils sont trop éreintés. Il n'y aura d'ailleurs pas de clair de lune, mais demain...
— Oui, demain, approuva le « petit » Gnafron, enthousiaste, nous passerons à l'action... »
Là-dessus, après un échange de poignée de main, chacun regagna sa couchette, René étant logé à la même enseigne que tous les pensionnaires.
Pour mon compte, je tombais de sommeil. J'aurais pourtant voulu rester éveillé un moment pour savoir si les deux hommes se relèveraient, comme la veille, sur le coup de minuit, mais je savais que je ne tiendrais pas jusque-là. Alors, je murmurai à mon chien :
« Ne dors que d'un œil, Kafi. Si tu entends du bruit, réveille-moi. »
Je passai plusieurs fois ma main sur son chaud pelage puis sombrai dans le sommeil...
Je ne m'éveillai que bien plus tard en sentant mon bras rudement secoué. Je me dressai. Ce n'était pas Kafi,
mais Gnafron qui riait à côté de moi.
« Eh bien, Tidou, tu dors comme une souche! Nous sommes tous debout sauf toi. »
En effet, c'était le matin. La clarté du petit jour, se répandait dans le dortoir. Je demandai vivement :
« Et les deux hommes?
— Chut, pas si fort! Ils dorment encore. »
Je me levai et rejoignis la Guille, Bistèque et le Tondu, qui faisaient leur toilette devant les lavabos; le Tondu le crâne plein de mousse de savon, ce qui lui faisait une curieuse perruque blanche. Des lavabos, on passa dans le réfectoire où Mady nous attendait pour déjeuner. Je lui demandai où était René, que je n'avais pas aperçu dans le dortoir.
« Déjà parti pour Villard, avec son père. Il compte bien rapporter des raquettes. »
On s'installa autour de la longue table, avec les deux jeunes filles qui demandèrent à la Guille pourquoi il n'avait pas sorti son harmonica, la veille au soir.
« Vous aviez tous l'air maussade, dit l'une d'elles. C'est la neige qui vous rend de mauvaise humeur?
— Nous étions complètement « pompés » hier, dit le Tondu... La preuve, j'en ai perdu tous mes cheveux. Regardez! »
II enleva son béret et, après un « oh » de stupeur, les deux filles éclatèrent de rire, disant qu'il ressemblait à un célèbre acteur de cinéma.
Les petits déjeuners engloutis, je mis le nez dehors pour examiner le temps. Le ciel était couvert, l'air immobile. Allait-il neiger? Personne encore sur les champs de ski, mais la première navette ne tarderait pas à apporter sa cargaison de sportifs matinaux.
Nous étions revenus nous chauffer autour du poêle, quand Bourret et Laprat firent leur apparition déjà équipés pour une nouvelle sortie. Comme la veille, ils demandèrent qu'on leur préparât un copieux casse-croûte pour midi. A un moment, Bourret me lança un regard qui n'avait rien d'aimable. Il n'avait pas oublié l'incident de la veille et m'en voulait encore de l'avoir dérangé. Devinait-il que nous le soupçonnions de n'être pas un vrai médecin? Enfin, tous deux sortirent, avec leurs sacs à dos gonflés par les casse-croûte et leurs raquettes sous le bras. Ils portaient leurs anoraks jaune orange, très voyants, qui nous permirent de les suivre des yeux jusqu'à ce qu'ils aient disparu dans la forêt... pas celle de la veille, une autre, dans la direction opposée.
« Et René qui ne revient pas! grogna Gnafron. Nous ne pourrons pas les rattraper. »
Heureusement, quelques instants plus tard, Kafi dressait les oreilles au bruit d'une auto. M. Chavanoz remontait de Villard avec son fils.
« Pas de chance! annonça René, en sautant à terre. J'ai bien trouvé des raquettes mais six paires seulement. Quelqu'un va devoir rester ici.
— Moi, fit Mady. Je marche moins vite que vous. Je vous ferais perdre du temps. Il vaut mieux que quelqu'un reste au centre. Ton père te permet de prendre/ta journée, René?
— Je n'ai pas pu m'empêcher de tout lui raconter, et il est très intrigué, lui aussi. Le lundi est un jour creux. Il se débrouillera tout seul pour les locations. Il est très chic mon père. »
Et il ajouta :
« Et les deux hommes?
— Déjà partis... mais dans cette direction, aujourd'hui.
— Alors, faisons vite! »
II demanda à sa mère de préparer six casse-croûte, bien décidé à suivre les deux skieurs jusqu'au bout.
« Où allez-vous donc? demanda Mère-Jeanne. Vous voulez imiter ces acharnés qui viennent de partir?
— Justement, maman. Dépêche-toi, s'il te plaît! » Tandis que Mme Chavanoz préparait les sandwiches,
René nous apprit comment on fixait les raquettes aux chaussures.
« Je connais la forêt où vous avez vu disparaître les deux hommes. Elle est très touffue, expliqua-t-iî. On perdrait du temps avec nos skis. Mieux vaut partir directement avec les raquettes. »
Dix minutes plus tard, avec trois bons quarts d'heure de retard sur les deux hommes, nous nous mettions en route. Faute de pouvoir faire sentir à Kafi, le cache-nez que, cette fois, Laprat avait emporté, je lui avais donné à flairer les chaussures de l'artiste peintre... ou prétendu artiste peintre. Le résultat avait été encore plus concluant.- Mon chien s'était aussitôt retourné vers moi avec l'air de dire :
« Ça y est, Tidou. J'ai compris! »
En file indienne, précédés de Kafi, nous gagnâmes la forêt effectivement plus épaisse que celle de la veille, moins fréquentée aussi, à en juger par les sillons creusés par les skis peu nombreux sur le sentier. Toujours derrière Kafi, qui ne perdait pas la trace, nous marchâmes deux bonnes heures jusqu'à ce que, comme la veille, je visse mon chien s'arrêter brusquement.
« Pas de doute, fit Bistèque, les deux hommes ont « déchaussé » ici pour remplacer les skis par les raquettes, et ils ont continué dans la neige vierge.
— Faisons une pause avant de continuer, réclama la Guille. J'ai déjà l'estomac dans les talons. Le casse-croûte nous donnera des forces pour aller plus vite. »
Mère-Jeanne avait été généreuse : deux œufs durs, un énorme sandwich pour chacun et un fromage de chèvre entier à se partager... sans parler d'un sac de plastique plein de déchets de viande pour Kafi.
Restés debout pour ne pas nous geler le postérieur dans la neige, nous achevions notre « tomme » de chèvre, quand Kafi qui, lui, avait depuis longtemps avalé sa viande, dressa les oreilles.
« Ecoutez! fit le Tondu. Un hélicoptère... son bruit se rapproche. S'il rôde au-dessus de nous, il risque de nous repérer. Cachons-nous! »
L'appareil passa en effet presque à la verticale, fit deux ou trois tours et s'éloigna vers le nord, précisément dans la direction prise par nos deux hommes. Nous l'entendîmes alors tournoyer sur la montagne, probablement au-dessus d'eux.
« Pour moi, expliqua le Tondu, si nos deux individus portent des anoraks aussi voyants, c'est pour être mieux repérés par le pilote de l'hélicoptère... M'étonne-rait pas qu'ils soient en liaison radio avec lui. »
C'était ce que je supposais aussi. Cependant, je remarquai:
« Oui, ils sont probablement en liaison, niais je comprends de moins en moins. Ces deux hommes ne veulent pas révéler qui ils sont. Ils cachent leur activité... mais l'hélicoptère, lui, ne passe pas inaperçu. Tout le monde, dans la région, doit s'interroger sur ces allées et venues. Alors? »
Mais l'heure n'était pas aux discussions. Impatient de se remettre en route, René donna le signal du départ. Plus entraîné que nous, il avait pris la tête de
la colonne, et nous peinions à le suivre. Kafi, lui aussi, s'essoufflait. Sans raquettes à ses pattes, la pauvre bête s'enfonçait profondément dans la neige à chaque pas. Au bout d'une heure, nous voyant tous faiblir, René proposa :
« Et si je filais devant?... Vous me suivrez de loin, à votre allure. Les traces des raquettes sont assez visibles, je peux me passer du chien. »
Et il ajouta :
« Rassurez-vous, si je réussis à rejoindre les deux hommes, je serai prudent.
— Et si tu ne les retrouves pas? » s'inquiéta le Tondu.
René regarda sa montre.
« II est une heure et demie. Si, à trois heures, je n'ai encore rien aperçu, je fais demi-tour et je vous
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Là-dessus, il s'élança, aussi à l'aise sur ses raquettes que s'il marchait avec des sandales, et disparut bientôt à nos yeux.
« II est formidable, dit le Tondu, et bien capable de les rejoindre. Nous autres, continuons à notre rythme. »
Loin derrière le jeune Chavanoz, nous avancions lentement, ayant fixé une durée de marche de trois heures, quand au bout d'un moment, la Guille, qui s'était arrêté pour souffler, s'exclama :
« Oh! Regardez!... On distingue à peine la cime des arbres; on dirait que la nuit arrive déjà.
— Non, ce n'est pas la nuit, fit Bistèque en levant le nez. C'est le brouillard! »
C'était bien le brouillard, en effet. En quelques minutes, il nous enveloppa dans sa grisaille uniforme et compacte, limitant la vue à quelques mètres. Je m'arrêtai, perplexe.
« Que faisons-nous? demanda Bistèque.
— On continue, répondit vivement Gnafron. Avec Kafi on ne risque pas de se perdre. On ne va tout de même pas abandonner René! Qui sait? Plus loin, le ciel est peut-être dégagé. »
Nous continuâmes donc d'avancer, mais au lieu de se diluer, le brouillard s'épaississait au point de rendre à peine visibles, devant nous, les empreintes des deux hommes et de René. Cette fois, je n'écoutai pas Gnafron qui s'était porté en tête de file avec Kafi.
« Non, n'allons pas plus loin! Dans moins de deux heures la nuit sera là. Restons sur place à attendre René. Il a l'habitude de la montagne. En voyant tomber la brume, il fera demi-tour. »
La Guille, qui n'en pouvait plus, approuva. Le Tondu
et Bistèque pensèrent, eux aussi, qu'il valait mieux ne pas se risquer plus avant.
« Et si je filais seul, avec Kafi, au-devant de René? » dit Gnafron.
Mais je refusai de le laisser partir, car il fallait penser au retour qui serait aussi pénible.
Une demi-heure... une heure s'écoulèrent. A présent, ce n'était pas seulement le brouillard qui obscurcissait la forêt, mais le soir qui tombait. Le froid commençait à nous pénétrer.
« Je crois que nous ferions mieux de rentrer, dit le Tondu, regardez la Guille, il claque des dents. »
C'était vrai. Après avoir transpiré, à la montée, la Guille grelottait. Bistèque déclara que nous risquions tous de prendre mal à piétiner sur place dans la neige et que nous devrions faire demi-tour, et rentrer lentement. René nous aurait vite rattrapés.
« Comment? s'indigna Gnafron, vous voulez le lâcher? Moi, je reste. »
Nous eûmes toutes les peines du monde à le persuader que René se débrouillerait seul. Il n'eut de cesse que j'envoie Kafi au-devant de lui. Je commandai donc à mon chien de rejoindre le jeune Chavanoz. Il n'avait qu'à suivre la trace des deux hommes. Kafi ne se fit pas prier et, reposé par la longue halte, s'élança dans la neige, tandis que nous rebroussions chemin.
Hélas! ce que j'avais craint ne tarda pas à se produire. La nuit, la vraie nuit cette fois, rendit bientôt les traces des raquettes invisibles. Sans lampe de poche, impossible de retrouver notre propre piste.
« Perdus! Nous nous sommes perdus », déclara le Tondu en se penchant sur la neige pour y promener les doigts à la recherche d'empreintes introuvables.
Non seulement il n'était plus question de retrouver
les deux hommes et d'attendre René mais, également, de rejoindre le refuge... J'avais l'impression que nous tournions en rond dans la forêt, sans aucun point de repère, sans étoiles pour nous guider, nous heurtant à chaque instant à des troncs d'arbres.
« As-tu ton sifflet à ultra-sons? me demanda alors Bistèque.
— Oui.
— Alors, siffle Kafi. Pas d'autre moyen pour nous sortir d'affaire.
— Et René? protesta Gnafron. Pour rentrer, il a autant besoin que nous de Kafi! »
Je me trouvais pris entre deux possibilités : ou laisser mon chien avec René, pour permettre à celui-ci de nous trouver, si toutefois Kafi l'avait rejoint, ou le rappeler auprès de nous et le charger de retrouver le refuge. Comme Gnafron, je penchai pour la première solution. Mais, tout à coup, au moment où je fourrais mon sifflet dans ma poche, un bruit sourd, derrière moi, me fit sursauter. La Guille venait de s'écrouler, ivre de fatigue et de froid.
« Pas d'hésitation! décida alors le Tondu, en le relevant. René, lui, ne risque rien même s'il passe la nuit dehors. Il est plus fort que nous et mieux entraîné à supporter le froid. Tidou, appelle ton chien! »
Je sifflai de toutes mes forces, plusieurs fois, sans rien entendre, bien sûr, puisque les ultra-sons ne sont pas perceptibles par l'homme, mais je savais que Kafi était capable de les capter à plusieurs kilomètres. Tandis que Gnafron, le Tondu et Bistèque frictionnaient la Guille pour l'empêcher de se refroidir davantage, je répétai mes appels, de minute en minute. Enfin, au bout d'une demi-heure, un léger bruit de branches brisées puis un halètement nous rassurèrent. C'était Kafi.
Etait-il avec René quand il avait entendu mon sifflet? Ne l'avait-il pas encore rattrapé? Ah! s'il avait pu parler! Sa course éperdue pour me rejoindre l'avait épuisé. Trempé de sueur, il se coucha dans la neige. Je lui laissai seulement quelques minutes de répit avant d'ordonner le départ.
Réconforté par les vigoureuses frictions et, plus encore, par le restant de fromage et de pain trouvés au fond d'un sac, la Guille se déclara capable de nous suivre.
Ah, l'intelligent Kafi! Sans aucun indice pour lui indiquer la bonne direction, il eut tôt fait de retrouver le sentier. Le cadran lumineux de ma montre marquait onze heures, quand apparut, au loin, de la lumière à une fenêtre du refuge... une lumière entourée d'un halo de brouillard.
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CHAPITRE V
LE COUP DE TÉLÉPHONE
Au moment d'entrer, mon cœur se serra. Qu'allaient dire M. Chavanoz et surtout Mère-Jeanne en nous voyant revenir sans René? Ce n'était pourtant pas notre faute s'il était parti seul sur les traces des deux hommes. J'aurais dû le retenir. Je n'avais pas osé. Il était plus âgé que nous, connaissait mieux la montagne et était bien plus fort physiquement. J'avais pensé qu'il ne risquait rien. Qui, d'ailleurs, aurait pu prévoir cette arrivée subite du brouillard?
Le premier, je poussai la porte du refuge, avec le secret espoir que René avait pu se dépêtrer de cette brunie et rentrer avant nous par un autre sentier.
Ses parents et Mady étaient assis devant le poêle du réfectoire, ils se précipitèrent vers nous.
« Et René? demanda vivement Mère-Jeanne en n'apercevant pas son fils. Il n'est pas avec vous? »
Très vite, sans dire que nous poursuivions les deux hommes, puisque Mère-Jeanne n'était pas au courant, je racontai comment son fils nous avait faussé compagnie parce que nous n'avancions pas assez vite, comment, aussi, quand le brouillard était tombé, j'avais envoyé Kafi à sa recherche, mais en vain. M. Chavanoz ne parut pas extrêmement inquiet. Il connaissait l'intrépidité de René... malgré les pièges du brouillard.
« A son âge, dit-il, pour rassurer sa femme, j'en faisais autant. Combien de fois me suis-je perdu dans la crasse?... Je suis toujours revenu. Il se sera construit un igloo avec des plaques de neige. On n'a jamais froid dans un igloo. »
Une question nous brûlait les lèvres, à tous. Ce fut le Tondu qui la posa :
« Et les deux hommes? Ils ne sont pas rentrés, non plus?
— Non, dit Mère-Jeanne... et c'est ce qui me rassure un peu. Ils se sont peut-être rencontrés, abrités au même endroit. Ils vont rentrer tous les trois ensemble. »
Nous tombions de fatigue. Le malheureux la Guille faisait pitié. Il n'avait pas retrouvé ses couleurs, malgré la chaleur du réfectoire. Pour nous réconforter, Mère-Jeanne nous prépara des grogs avec une bonne dose de rhum et conseilla :
« A présent, allez vous coucher pendant que nous continuerons de veiller, mon mari et moi.
— Non, déclara Gnafron, nous aussi nous attendrons avec vous. »
Bistèque l'aida à tramer deux bancs devant le poêle et chacun s'assit, tandis que Kafi, aussi épuisé que nous, s'étendait tout de son long devant la source de chaleur.
Une demi-heure s'écoula dans un silence angoissé. Puis, Mady se leva pour jeter un coup d'œil dehors.
« Ça y est! s'écria-t-elle, le brouillard a disparu. On aperçoit même quelques étoiles. »
A part la Guille, qui somnolait sur le banc, nous sortîmes tous à notre tour sur le seuil. La nuit était redevenue presque claire. On distinguait nettement la forêt dans le lointain, mais un petit vent du nord avivait le froid.
« Ne restez pas là, ordonna Mady. Vous allez prendre mal, après avoir transpiré. »
On revint s'asseoir sur les bancs, et Kafi qui, naturellement m'avait suivi, se recoucha tout de son long.
Une demi-heure, une heure s'écoulèrent ainsi. Soudain, Kafi se dressa, les oreilles tendues vers la porte.
« Quelqu'un! » s'écria Mady en se précipitant pour ouvrir.
C'étaient les deux hommes qui rentraient seuls. Epuisés, ils titubaient de fatigue, furieux contre ce satané brouillard.
« Et mon fils ? demanda vivement Mère-Jeanne, vous n'avez pas rencontré mon fils?
— Où était-il? demanda Bourret, l'air surpris.
— Parti vers le Bois-Branchu, comme vous, ses camarades sont rentrés tout à l'heure sans lui.
— Ils n'étaient donc pas ensemble? s'étonna Laprat.
— Non, il les avait devancés. »
Les deux hommes eurent un air inquiet. Etait-ce pour
donner le change? Supposaient-ils que nous avions eu l'intention de les suivre?
« Rassurez-vous, Mère-Jeanne, dit enfin Bourret, il n'y a plus aucun brouillard sur le plateau. Votre fils va certainement rentrer. »
Et il ajouta :
« Excusez-nous de ne pas l'attendre, nous sommes fourbus. Nous allons nous coucher. »
Là-dessus, les deux hommes gagnèrent le dortoir. Leur fatigue n'était pas feinte. Ils marchaient plies en deux. Comme nous, M. Chavanoz parut s'interroger sur eux, mais il ne dit rien à cause de sa femme.
Une heure s'étira encore. A présent, le ciel était entièrement dégagé et la lune, levée depuis peu, éclairait le plateau de sa lumière blanche.
« Je ne comprends pas, soupira Mère-Jeanne. Ces
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deux hommes qui ne sont pas du pays, ont pu retrouver leur chemin, pourquoi pas René? »
Personne ne répondit. Toujours assis autour du poêle, nous attendions, quand la Guille, emporté par le sommeil, tomba à la renverse et se retrouva sur le plancher.
« Pauvres jeunes gens! dit Mme Chavanoz, il ne vous sert à rien d'attendre puisque mon mari et moi nous veillons. Allez donc vous coucher.
— Oui, répéta Mady, allez dormir. Moi, je ne suis pas fatiguée, je reste. »
A regret, j'entraînai mes camarades dans le dortoir, sans bruit, car les deux hommes dormaient déjà. La Guille se laissa tomber comme une masse sur sa couchette en poussant un « ouf » de soulagement. Moi aussi, j'avais sommeil mais, malgré moi, je me sentais un peu coupable. Dire que nous avions nos talkies-walkies à Hurlebise et que nous ne les avions pas emportés! J'en aurais donné un à René, nous serions restés en contact avec lui. Quelle guigne!
Malgré tout, la fatigue fut la plus forte. Je fermai les yeux...
... Il faisait grand jour dans le dortoir quand je m'éveillai le premier. Vite un regard sur ma montre : huit heures et demie! Je me dressai pour apercevoir la couchette de René. Elle était vide... comme étaient vides celles des deux hommes. Je secouai mes camarades. Sans prendre le temps de faire notre toilette, nous fîmes irruption dans le réfectoire. Mère-Jeanne ne s'était pas couchée. Elle avait attendu toute la nuit. Et cela se voyait. Ses yeux étaient gonflés, et ses traits marqués par l'inquiétude. Son mari était déjà au dépôt de skis. Quant à Mady, qui ne s'était pas couchée non plus, elle paraissait aussi angoissée que notre hôtesse.
« Comme vous voyez, dit Mère-Jeanne, il n'est pas encore rentré. Cette fois, je ne comprends plus. Est-il allé trop loin, dans un endroit dangereux où il aurait fait une chute? Je me suis donné jusqu'à dix heures. S'il n'est pas revenu, j'alerte la gendarmerie, le secours en montagne...
— Et les deux hommes? demanda le Tondu. Ils ne sont plus dans le dortoir.
— Ils sont partis.
— Pour une nouvelle course dans la neige?
— Non, partis définitivement ce matin, vers huit heures, dans leur voiture, répondit Mady, comme si le brouillard les avait dégoûtés de la montagne.
— Curieux, fit Gnafron, tu les as vus s'en aller?
— Oui. Leur voiture était garée dans la ferme à demi écroulée, à côté d'ici.
— Ils avaient l'air pressé?
— Pas particulièrement. »
Naturellement, devant Mère-Jeanne qui ignorait tout, il était délicat de poser des questions plus précises. Sous un prétexte futile nous allâmes trouver M. Chavanoz dans son dépôt.
« Cette fois, dit le montagnard, je commence à m'inquiéter pour de bon. Il est arrivé quelque chose à René. Ma femme vous l'a sans doute dit, nous nous donnons jusqu'à dix heures pour déclencher les secours en montagne.»
Et il ajouta :
« Vous le savez aussi, les deux skieurs ont décampé, ce matin, après avoir pris juste le temps d'avaler leur petit déjeuner... Est-ce que ce départ serait en rapport avec la disparition de René? »
C'était la question que nous nous posions tous. Je
[image: ]
demandai à M. Chavanoz s'il avait relevé le numéro de la voiture.
« Oui, machinalement : 7564 QV 69. Si ce numéro n'est pas truqué, il sera facile de retrouver son propriétaire; mais comme ces individus ont déjà présenté de fausses cartes d'identité... il aurait fallu les empêcher de filer ou, tout au moins, les retarder, mais sous quel prétexte? »
II allait ajouter quelque chose quand tout un troupeau de jeunes gens se rua dans le dépôt. Nous revînmes dans le réfectoire où les deux jeunes filles venaient de faire leur apparition, toutes souriantes, ne se doutant de rien, se demandant pourquoi nous faisions tous de si drôles de têtes. En apprenant que René avait passé la nuit à la belle étoile et qu'il n'était pas encore rentré, elles compatirent à l'angoisse de Mère-Jeanne et essayèrent de la rassurer. Puis, leur déjeuner
pris hâtivement, elles sortirent pour une randonnée matinale.
Neuf heures et quart!... Neuf heures et demie!... dix heures moins le quart!... Cette fois, Mère-Jeanne n'y tint plus. Elle demanda à Mady d'aller chercher son mari pour contacter les gendarmes. M. Chavanoz venait d'entrer quand, tout à coup, la sonnerie du téléphone retentit.
« C'est lui! s'écria Mme Chavanoz, René nous appelle d'un chalet où il s'est réfugié! »
Elle décrocha vivement le récepteur tandis que son mari se collait l'autre écouteur à l'oreille. Nous étions tous les six à attendre, le regard rivé sur leur visage, espérant y lire le soulagement. Mais leurs traits restèrent tendus, crispés. Ce n'était sûrement pas une bonne nouvelle. Venait-on de le retrouver?
« Oui, sa mère, sa mère, répéta Mme Chavanoz la voix étranglée, je suis bien sa mère... compris... vendredi... pas avant vendredi... Allô! Allô! Est-ce que... »
Elle ne poursuivit pas, comprenant que la communication était coupée. Elle resta hébétée, le récepteur entre les doigts. Puis, à son mari :
« Tu as entendu?... Qu'est-ce que ça veut dire? »
Le visage contracté, M. Chavanoz se tourna vers nous:
« Voici exactement ce que nous venons d'entendre : Votre fils René est en lieu sûr. Il rentrera vendredi, pas avant, vous entendez, pas avant. Surtout ne prévenez personne. Si la police s'en mêle, vous ne le reverrez plus. A bon entendeur, salut! »
A notre tour de rester abasourdis. René prisonnier?... de qui?... Sa vie en danger si la police était prévenue... Comme les autres Compagnons, je pensai aussitôt aux deux hommes. Près de deux heures qu'ils étaient partis.
Ils avaient eu le temps de regagner Lyon... si comme l'indiquait la plaque de leur voiture, ils habitaient notre ville. L'un d'eux téléphonait-il d'un poste public, alors que l'autre gardait René dans la voiture? Notre subite anxiété dut se lire sur nos visages car Mère-Jeanne nous demanda :
« Qu'avez-vous, tous les six? On dirait que vous saviez déjà quelque chose. »
Impossible de lui cacher plus longtemps la vérité. M. Chavanoz le comprit aussi et me demanda :
« Explique-lui, Tidou, explique ce que vous avez remarqué et pourquoi vous êtes partis, hier après-midi, sur les traces des deux skieurs.
— Comment! s'exclama Mère-Jeanne, quand j'eus fini... et vous ne m'aviez rien dit! Si j'avais su cela vous pensez bien que je vous aurais empêchés de partir du même côté que ces deux hommes. Mon Dieu! René prisonnier, jusqu'à vendredi... mais est-ce vrai? le rendront-ils vendredi?... et pourquoi l'ont-ils kidnappé? »
Elle réfléchit. Puis à son mari :
« II faut quand même faire quelque chose. Tu connais M. Huillier, un des gendarmes de Villard. Téléphone-lui, personnellement.
— Je pense, dit Mady, que ce ne serait pas prudent. » Mme Chavanoz soupira, bouleversée :
« Trois longs jours à attendre... et si, d'ici-là, ils changeaient d'avis? »
Elle avait l'air tout à fait désemparée. Elle ne cessait de regarder le téléphone comme si les inconnus allaient rappeler. Je lui demandai :
« La voix qui a parlé, vous l'avez reconnue?... Etait-ce celle de Bourret ou de Laprat?
— Je ne sais pas. Les voix changent tellement au téléphone.
— Moi non plus, ajouta le père, je ne l'ai pas identifiée. Le ton était bizarre, comme si celui qui parlait déguisait sa voix. »
Chacun s'interrogeait, en silence, quand de jeunes sportifs impatients entrèrent dans le réfectoire, demandant à louer des skis et des chaussures. Chavanoz sortit pour les servir. De son côté, Mère-Jeanne s'aperçut qu'il était temps de préparer le repas de midi.
« Je peux vous aider, proposa Mady.
— Je veux bien, je suis tellement tourneboulée que mes mains tremblent. »
J'entraînai alors mes camarades dans le dortoir où nous pourrions discuter à l'aise.
« Cette fois, c'est grave, fit tout de suite le Tondu en grattant son crâne déplumé. D'abord, les ravisseurs de René sont-ils bien nos deux hommes?
— Probable, dit Gnafron.
— Alors qu'auraient-ils fait de lui cette nuit? Ils l'auraient laissé seul, ligoté dans la neige, avant de le prendre dans leur voiture?
— Et pourquoi ce délai de trois jours? s'étonna Bistèque. Ou bien « l'objet » qui semble avoir été perdu sur le plateau a été retrouvé et, dans ce cas, on ne s'explique pas ce délai de trois jours, ou bien il n'a pas encore été découvert et ceux qui fouillent la montagne, veulent gagner du temps.
— Très juste, approuva le Tondu. Le mystère reste entier. Mais ce qui est sûr, c'est qu'il va se produire du nouveau d'ici vendredi. »
Avide de savoir, je proposai de retourner dans la forêt du Bois-Branchu, non pas avec l'espoir de retrouver René qui avait certainement été emmené plus loin, mais pour repérer ses traces. Grâce à Kafi, toujours lui, nous saurions peut-être où il était passé.
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« D'accord, approuva Bistèque, mais que vont dire M. Chavanoz et sa fe.mme?
— Nous leur jurerons qu'en aucun cas, si nous découvrons où se trouve René, nous n'interviendrons... Mais je vous préviens, la marche sera encore pénible, même avec des raquettes. Il est inutile et même imprudent d'emmener tout le monde. Le Tondu et toi, Gnafron, vous semblez les plus résistants. Vous m'accompagnerez avec Kafi. Nous partirons aussitôt après le déjeuner en emportant un talky et en laissant l'autre ici... Cette fois, aucun risque de se perdre, même si le brouillard revient... »
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CHAPITRE VI
LA MAISON FORESTIÈRE
durant le repas, personne ne souffla mot de René, à cause des deux jeunes filles, Hélène et Maryse, que les Chavanoz ne tenaient pas à mettre au courant de l'affaire. Quand elles s'étonnèrent de ne pas voir le jeune skieur à table, Mère-Jeanne leur répondit sans plus de précision qu'il avait passé la nuit dans un chalet ami et resterait absent quelques jours.
Contrairement à ce que je craignais, Mère-Jeanne nous avait donné carte blanche pour retrouver les traces de son fils, ce qui nous avait soulagés tous les six. Elle m'avait même remis une chaussure appartenant à René
pour la faire flairer à Kafi, une chaussure que, par précaution, je comptais emporter dans mon sac.
Le repas terminé, le Tondu et Gnafron me suivirent dans le dortoir pour s'équiper. Il était entendu que, vu le beau temps, Mady et Bistèque feraient une courte balade à skis, tandis que la Guille, mal remis de sa fatigue de la veille, resterait au refuge étendu sur son lit, le second talky à portée de la main.
« Comment? s'étonnèrent les jeunes filles, en nous voyant tous les trois équipés de la tête aux pieds, et chaussés de raquettes. Vous repartez?... Votre virée de cette nuit ne vous suffit pas?
— Ne vous en faites pas, leur cria Gnafron. Nous sommes frais et dispos comme des lapins qui viennent de sortir de leur trou. »
II était une heure et demie. Les skieurs étaient déjà nombreux sur les pistes aux alentours de Hurlebise,-mais plus rares en direction du Bois-Branchu, où la neige, moins damée, glissait moins bien.
J'avais pris la tête de la petite troupe, avec Kafi. Mais les traces de la veille étaient si visibles que, pour le moment, nous n'avions pas besoin de lui.
Nous marchâmes ainsi très longtemps, avant de retrouver en pleine forêt, l'endroit où René nous avait lâchés. On y voyait encore les traces de trois paires de raquettes... ainsi que les trous profonds creusés par les pattes de Kafi, quand je l'avais envoyé à la recherche du jeune Chavanoz. Grâce à ces empreintes, la piste était toujours aussi facile à suivre et je laissai mon chien courir librement. Mais, tout à coup, l'intrépide et infatigable Gnafron, qui marchait à côté de moi, s'arrêta net.
« Regardez! une bifurcation : d'un côté les empreintes
de quatre raquettes, de l'autre deux seulement... plus les traces de Kafi. »
Que s'était-il passé à cet endroit? Ou bien, René avait aperçu les deux hommes, devant lui, et avait fait un écart pour ne pas être vu, ou bien, trompé par le brouillard, il avait perdu la trace de Bourret et de Laprat et s'était égaré.
« Nous allons savoir, dit le Tondu. Tidou, fais sentir à Kafi la chaussure de René! »
Tout d'abord, Kafi parut surpris. Il avait gardé le souvenir d'une odeur, celle de Laprat, et je lui présentais un objet sur lequel il ne la retrouvait pas. Il me regarda, la tête penchée, avec l'air de dire :
« Qu'est-ce que je dois faire?... Suivre la même piste ou une nouvelle? »
J'insistai longuement. Il finit par comprendre que c'était René, à présent, qu'il fallait chercher. Je le laissai
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filer devant nous car les seules empreintes des raquettes de René n'étaient pas toujours bien visibles. Perdu dans le brouillard, René avait zigzagué. Nous suivîmes ses traces pendant une demi-heure, derrière Kafi qui déboucha soudain du couvert et se trouva à l'entrée d'un vaste plateau, exactement à l'opposé de Hurlebise. « Je commence à comprendre, fit le Tondu.
— A comprendre quoi? demanda Gnafron.
— Ce plateau dénudé ressemble à celui de Hurlebise. René a cru se retrouver près du refuge et il a foncé tout droit. »
En réalité, ce plateau n'était pas uniforme, mais bosselé, raviné, et la belle neige vierge n'avait été foulée que par les raquettes de René. Je m'arrêtai pour regarder ma montre. Déjà cinq heures!
« Oui, admit Gnafron, il est déjà tard. Tant pis, continuons... mais tu devrais appeler la Guille puisque tu as emporté ton talky. Dis-lui que nous sommes sur la piste. Qu'il prévienne Mère-Jeanne que nous ne rentrerons que dans la nuit. »
Je déployai l'antenne de l'appareil et appuyai sur le bouton.
« Allô! La Guille, allô!... »
La réponse se fit attendre. Enfin, une faible voix qui semblait venir du bout du monde, répondit :
« Allô! Tidou! Allô! Oui, j'entends!... Où êtes-vous?
— De l'autre côté de la forêt du Bois-Branchu, sur un nouveau plateau désert que René a traversé seul.
— Quand pensez-vous rentrer?
— Réponse impossible. Nous décidons de continuer, le Tondu et moi aussi. Mady et Bistèque sont-ils de retour?
— Pas encore!
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« Regardez! s'exclama Gnafron, des marques bizarres... »
— Que s'est-il passé au refuge, depuis notre départ? L'hélicoptère est-il revenu?
— Non, il n'y a rien de particulier.
—- Dis à Mère-Jeanne que tout va bien pour nous. Je coupe. »
Je repliai l'antenne de mon talky que je refourrai dans mon sac.
« A présent, en route, fit Gnafron, tant pis si nous rentrons « crevés » demain matin! »
Le soir tombait rapidement. Le soleil, prêt à se coucher, lançait sur le plateau désert des rayons obliques du plus bel effet, mais, tous les trois, nous pensions à autre chose qu'à admirer ce spectacle. Nous fûmes bientôt incapables de suivre nous-mêmes les empreintes de René, mais Kafi, lui, allait de l'avant, sans hésiter. Cependant, alors que la nuit était tout à fait venue, il s'arrêta net et se mit à tourner en rond dans un rayon de quelques mètres. Il s'était sûrement encore passé quelque chose à cet endroit.
« Allume ta lampe de poche, Tidou », dit le Tondu.
Par précaution, je commençai par demander à Kafi de tendre les oreilles pour m'assurer que personne ne rôdait sur le plateau. Alors je promenai le faisceau lumineux aux alentours.
« Regardez! s'exclama Gnafron, des marques bizarres. Cela ressemble à des empreintes de corps tombés dans la neige. On dirait qu'il y a eu une bagarre. Les deux hommes auraient-ils retrouvés René à cet endroit? »
La neige, en effet, était foulée, piétinée sur un rayon de plusieurs mètres. En promenant le faisceau de ma lampe tout autour, je découvris deux départs de pistes, l'une faite par les empreintes de deux paires de skis de
fond, l'autre par des traces semblables avec, en plus, celles d'une paire de raquettes. De René?
J'abandonnai la piste de gauche pour suivre l'autre, vers laquelle, d'ailleurs, Kafi cherchait à nous entraîner. Malgré la fatigue qui alourdissait nos jambes, nous suivîmes mon chien. Bientôt, nous nous trouvâmes à l'entrée d'une autre forêt, une sapinière, où la neige était moins épaisse.
« Attention! murmura le Tondu, si René a été entraîné vers cette forêt, le repaire de ses ravisseurs se trouve peut-être là. »
II ne croyait pas si bien dire. En effet, au bout de quelques minutes, Kafi s'arrêta de nouveau. Devant nous, dans une clairière, se dressait la masse sombre d'une construction.
« Une maison forestière! » souffla Gnafron.
Aucune lumière n'en filtrait. Je demandai de nouveau à Kafi d'écouter. Rien qu'un silence impressionnant, tout autour de nous. Nous avançâmes alors à pas de loup, derrière Kafi qui stoppa devant une grosse porte de bois contre laquelle il se mit à gratter.
« A coup sûr, souffla le Tondu, René a été enfermé là... mais y est-il encore?... et s'il y est, se trouve-t-il seul? »
Je me demandais ce que nous allions faire quand Kafi, sûr de lui, laissa échapper de petits grondements significatifs. Il venait de comprendre que René était bien là. Sans oser rallumer la lampe, nous attendîmes, l'oreille collée contre la porte. Gnafron me saisit alors le bras pour me signifier qu'il discernait un léger bruit. Mon chien, lui aussi, l'avait entendu. Il se remit à gratter au bas de la porte en fouettant de la queue.
Alors, quelqu'un appela, de l'intérieur :
« Qui est là? »
C'était la voix de René.
Il y eut un bref silence. Puis Gnafron répondit :
« René, c'est nous, Tidou, le Tondu et Gnafron... avec
Kafi. C'est lui qui a retrouvé ta piste. Que s'est-il passé?
Depuis quand es-tu bouclé dans cette maison?
— Depuis la nuit dernière. Deux hommes m'ont kidnappé et amené ici.
— Qui? Ceux que nous suivions?
— Probablement, mais je n'ai pas reconnu leurs voix, étouffées par leurs cagoules. Quelle heure est-il? Ma montre n'a pas de cadran lumineux.
— Neuf heures et quart. Veux-tu qu'on essaie de te délivrer?
— Non, non, protesta vivement René, surtout pas ça. Les deux hommes ont promis de me relâcher vendredi si, d'ici là, personne ne me recherche. Ils n'ont pas téléphoné au refuge?
— Si, ce matin... mais puisque nous venons de te retrouver...
— Non, non, reprit René, s'ils étaient découverts d'ici vendredi, ils se vengeraient, ils me l'ont dit. Il vaut mieux qu'ils ne sachent pas que vous m'avez trouvé. Rassurez-vous, je ne suis pas en danger. Ils m'ont laissé de la nourriture.
— Comment as-tu été pris?... Tu as fait une découverte?... Tu les as surpris?
— Non... et je me demande ce qu'ils fabriquent sur ce plateau. Hier soir, je suivais leurs traces quand j'ai été pris dans le brouillard. Je me suis perdu en voulant vous rejoindre. En marchant un peu au hasard, j'ai débouché sur un plateau qui n'était pas celui de Hurlebise. Le brouillard commençait à se dissiper quand, tout à coup, j'ai aperçu une lueur, que j'ai prise pour la lumière d'un chalet. J'ai foncé droit vers elle, pour me
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mettre à l'abri. Je n'en étais plus qu'à quelques dizaines de mètres quand la lueur s'est braquée vers moi et m'a ébloui. Deux hommes se sont précipités, deux hommes en cagoules qui m'ont demandé ce que je faisais là. Je leur ai répondu que je m'étais perdu. Ils n'ont pas voulu me croire. J'ai essayé de leur échapper. Il y a eu une bagarre... et je n'ai pas été le plus fort. Seul contre deux, je ne pouvais rien. Ils ont alors discuté à voix basse, entre eux, dans une langue étrangère que je n'ai pu identifier. Finalement, j'ai été conduit dans cette maison forestière abandonnée. »
René, dont la voix était haletante, se tut enfin. Toujours à travers la porte, je lui demandai :
« Pourquoi ont-ils dit qu'ils te libéreraient vendredi, ce jour-là et pas un autre?
— Je n'en ai aucune idée... J'ignore ce qu'ils font sur ce plateau désert. Mais méfiez-vous, ils vont revenir et, s'ils arrivent de Hurlebise, vous risquez de les croiser au retour.
— Sûrement pas, répondit le Tondu. Laprat et Bourret ont quitté le refuge, ce matin, à huit heures. S'ils reviennent, ce ne sera pas par le Bois-Branchu.
— Comment?... Ils sont partis?... Alors, c'est sûrement eux... Mais je vous en supplie, ne restez pas là. Vous savez où je suis, à présent, rentrez rassurer mes parents. Il vaut mieux ne rien faire pour l'instant. »
II y eut un silence. Gnafron et le Tondu rageaient comme moi. Un simple panneau de bois nous séparait de René et nous allions repartir sans lui. Mais, subitement, une idée me traversa l'esprit.
« Ecoute, René, nous avons emporté un talky pour garder le contact avec Hurlebise. Si nous pouvions te le faire passer...
— Mais comment? Les volets sont cadenassés...
— Essayons par la cheminée, proposa le Tondu.
— Vous avez une corde assez longue?
— Nous n'avons pas de corde du tout, dit Gnafron, mais on va se débrouiller. »
Gnafron n'était jamais à court d'idées. Prestement, il se débarrassa de son anorak puis de son gros pull à col roulé. Sous notre regard intrigué, il cassa un brin de laine, dans le bas pour défaire le tricot. Il obtint ainsi un long fil qu'il partagea en trois parties égales :
« Aidez-moi à tresser ces trois bouts, dit-il, pour que la corde improvisée ne casse pas sous le poids du talky. »
Ce travail nous fit perdre quelques minutes.
« Dépêchez-vous », répétait René, anxieux, derrière la porte.
Enfin, le film fut prêt. Gnafron demanda alors au Tondu, le plus grand de l'équipe, de nouer ses doigts en « marche-pied » pour qu'il puisse se hisser ensuite sur ses épaules. En vrai acrobate qu'il était, il parvint rapi-
dément au sommet et atteignit la cheminée. Puis, comme un ramoneur qui laisse descendre son hérisson, il fit glisser l'appareil à l'intérieur du conduit jusqu'à ce que la voix de René, en bas, lui crie : « Ça y est! Je le tiens!
— Tu sais t'en servir?
— Bien sûr! Nous en avions un, autrefois, au refuge... mais descends vite! »
Cette fois, les épaules et les mains du Tondu furent inutiles. D'un bond, Gnafron s'élança dans le vide, pour tomber dans la neige qui amortit sa chute.
Malgré le danger, nous étions tentés tous les trois de rester là à attendre, mais où se cacher? Dans ce bois? Et que ferions-nous si les deux hommes nous surprenaient?
Il était dix heures. Le ciel, si clair jusqu'alors, se brouillait. Pas un souffle de vent. Allions-nous, comme la veille, être surpris par le brouillard? Sur les instances de René qui pensait plus à ses parents qu'à lui-même, à Mère-Jeanne surtout, je décidai la retraite... Oui, la retraite, c'était bien le mot. Nous avions quitté Hurlebise pour essayer de retrouver René, mais à présent que nous savions où il était, nous voulions en savoir plus. Pourquoi l'avait-on enlevé puisqu'il affirmait n'avoir rien vu?
« Pour moi, dit le Tondu, tandis que nous revenions sur nos pas, l'endroit où il a été pris se trouve tout près du lieu qui intéresse ses ravisseurs. A partir de cet endroit, on devrait suivre l'autre trace, celle des skieurs.
— Oui, approuva Gnafron. Il faut aller voir. On serait idiots, tous les trois, d'avoir fait tant de chemin pour rien. »
Parvenus sur les lieux de la bagarre, je demandai à
Kafi de suivre l'autre piste, celle qu'il avait dédaignée à l'aller... Mais il la dédaigna encore.
« Pourtant, dit le Tondu, s'il se souvenait du cache-nez, il devrait reconnaître la piste de Laprat. Qu'en penses-tu, Tidou?
— Pas sûr. Pour les chiens, même les plus intelligents, les mieux dressés, une odeur chasse l'autre. Kafi n'a gardé en mémoire que celle de René... D'ailleurs, est-ce Bourret et Laprat qui ont attaqué René? Tout le laisse supposer mais rien ne le prouve. »
Nous étions là, à nous interroger, à cette sorte de carrefour des pistes quand, soudain, Kafi tourna la tête en direction de la maison forestière et pointa les oreilles.
« Attention! souffla le Tondu, du bruit. Même par ciel couvert nos silhouettes risquent d'être aperçues, sur le fond de neige. Filons!... »
Et, le premier, il s'élança derrière Kafi en direction du Bois-Branchu où nous savions que nous serions à l'abri...
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CHAPITRE VII
NOUVEAU COUP DE FIL
IL était deux heures du matin quand, enfin, par un temps de plus en plus bouché, un ciel sans étoiles et sans lune, nous parvînmes en vue du refuge où brillait une lumière.
« Mère-Jeanne aurait mieux fait de se coucher, observa Gnafron. La pauvre femme ne tiendra pas jusqu'à vendredi si elle ne dort pas un peu. »
Mais au moment où Kafi, parti devant nous, grattait déjà à la porte, celle-ci s'ouvrit sur Mady. Elle était seule, dans le réfectoire.
« Mère-Jeanne et son mari ont attendu jusqu'à minuit, annonça-t-elle. J'ai réussi à les persuader d'aller au lit en leur promettant de rester à leur place...
Alors?... Avez-vous retrouvé la trace de René? A onze heures du soir, avant de s'endormir, la Guille m'a passé le talky. J'ai essayé d'entrer en contact avec vous. Impossible. Les appareils seraient-ils détraqués?
— Laisse-nous d'abord nous asseoir, nous sommes fourbus », dit le Tondu en se laissant tomber sur un banc.
Nous l'imitâmes aussitôt, tandis que Kafi, comme la veille, s'allongeait devant le poêle allumé nuit et jour.
« Vite! Dites-moi, reprit Mady impatiente.
— Eh bien, voilà, nous avons trouvé René dans une maison forestière, de l'autre côté de la montagne, à une dizaine de kilomètres d'ici. C'est Kafi qui nous y a conduits. Nous avons pu lui parler, à travers la porte. A lui aussi, ses ravisseurs ont dit qu'ils le libéreraient vendredi, rien de plus.
— Comment? Vous savez où il est, vous lui avez parlé et vous n'avez pas essayé de le délivrer?
— C'est lui qui n'a pas voulu... Il craint des représailles. Mais on a réussi à lui faire passer notre talky par la cheminée. Il n'a pas appelé?
— Non.
— Probablement parce qu'il craignait d'être entendu. D'après lui ses ravisseurs ne viennent sur le plateau qu'en pleine nuit. Nous essaierons de le contacter dans la matinée.
- Qu'a-t-il découvert de si mystérieux, de si important, pour qu'on l'ait enlevé ainsi... et pourquoi jusqu'à vendredi?
— Il ne sait rien. Il traversait un plateau désert quand il a aperçu une lumière. Il s'est avancé, croyant trouver un chalet. Deux individus se sont alors jetés sur lui.
— Bourret cl Laprat?
— Il le suppose, mais ils portaient des cagoules, ce qui
changeait leur voix... Et ici, que s'est-il passé pendant notre absence?
— Il y a du nouveau aussi; vous le savez, dans l'après-midi, Bistèque et moi, nous avons fait une petite randonnée pendant que la Guille se reposait. A un moment, nous avons « déchaussé » pour le plaisir de marcher dans la neige, en sous-bois, et nous avons fait une découverte. Une des pensionnaires de Mère-Jeanne, la plus grande, Hélène, qui avait « déchaussé», elle aussi, et ne nous voyait pas, semblait écouter un transistor, assise sur un tronc d'arbre... du moins c'est ce que nous avons cru d'abord.
— Et ensuite?
— Je pense que c'était plutôt un talky ou un petit émetteur-récepteur. J'ai vu briller l'antenne. Hélène paraissait très absorbée, l'appareil tout près de ses lèvres. S'il s'agissait d'un transistor, elle l'aurait plutôt posé auprès d'elle, sur le tronc d'arbre... et même de loin, nous aurions entendu la voix nasillarde du speaker ou de la musique.
— Autrement dit, elle communiquait avec quelqu'un.
— J'en suis à peu près sûre.
— Où était sa camarade?
— Je l'ignore. Elles étaient pourtant sorties ensemble. Pour tout dire, nous devrions aussi nous méfier de ces deux filles. Elles sont sympa, mais ça ne veut rien dire. A table, hier soir, elles ont essayé de nous tirer les vers du nez. Elles voulaient savoir où vous étiez. Elles ont aussi parlé de René en disant que c'était un chic garçon, qu'elles avaient hâte qu'il revienne. A la veillée, elles ont invité la Guille à leur
jouer encore de l'harmonica et nous ont demandé qui nous étions, d'où nous venions, si Kafi était vraiment dressé en chien policier. »
Cette supposition que les deux filles rieuses pouvaient être mêlées à l'affaire me surprit, comme elle étonna le Tondu et Gnafron. D'une autre que Mady, nous ne l'aurions pas acceptée, mais Mady, à sa façon, avait un flair extraordinaire, des intuitions qui s'étaient souvent vérifiées par la suite. Je demandai :
«^Donc, elles seraient de mèche avec le faux médecin et l'artiste?... Pourtant, ils semblaient s'ignorer. Les filles avaient même l'air de se moquer de leur air taciturne.
— Ça ne veut rien dire. En tout cas, motus et bouche cousue devant elles... Nous reparlerons de ça plus tard. Vous n'aviez presque rien emporté avec vous, vous devez mourir de faim.
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— En effet, reconnut le Tondu, je tombe d'inanition.
— Et moi, j'ai très soif », ajouta Gnafron.
En quelques instants, Mady nous prépara d'épais sandwiches et pensa qu'un thé chaud au lieu d'eau froide nous ferait plus de bien. A peine avions-nous fini de manger et de boire le thé brûlant que le besoin de dormir se fit impérieux.
« Allez vite vous coucher, ordonna notre camarade, je vais tout de suite frapper à la chambre de M. et Mme Chavanoz pour leur rapporter ce que vous venez de m'apprendre. Emportez le talky. Je ne voudrais pas que les deux filles l'entendent au cas où René appellerait en fin de nuit... Ah! j'oubliais, trois nouveaux jeunes gens sont arrivés hier soir. Ils n'ont certainement aucun lien avec notre « affaire ». J'ai cependant demandé à Mère-Jeanne de les installer à l'autre bout du dortoir, loin de vous. Bonsoir, moi aussi je vais au lit. »
Là-dessus, nous nous séparâmes. Pressés de dormir, Gnafron et le Tondu se laissèrent tomber comme des masses sur leurs couchettes. Je m'allongeais à mon tour quand Bistèque et la Guille s'éveillèrent.
« Vous venez de rentrer? fit la Guille à voix basse. Dites vite! »
Pour eux, il nous fallut refaire le récit de notre expédition. Ils furent à la fois rassurés d'apprendre que nous avions repéré René et déçus de constater que nous ne savions rien de ce qui se passait dans la montagne. Ils réclamèrent, cependant, des détails.
« Non, pitié! Plus tard, supplia le Tondu, nous avons trop besoin de dormir. »
... La lumière du jour envahissait le dortoir quand j'ouvris les yeux. Déjà neuf heures! Le Tondu et Gnafron dormaient encore, mais Bistèque et la Guille n'étaient plus sur leurs couchettes. Je secouai mes deux
compagnons, nous passâmes dans le réfectoire avec Kafi. Mady et Mère-Jeanne s'y trouvaient avec les deux jeunes filles qui riaient et plaisantaient et nous demandèrent si nous passions nos nuits à chercher des vers luisants dans la neige.
Mère-Jeanne, elle, paraissait préoccupée. Mais, devant les deux filles, elle ne parla ni de son fils, ni de l'expédition de la veille.
« Vous avez vu, annonça Mady, il a neigé en fin de nuit et des flocons tombent encore. »
Elle nous entraîna sur le pas de la porte.
« Oh, quelle guigne! Cette neige va effacer toutes les traces de skis, lança étourdiment le Tondu.
— Pourquoi? Ça vous dérange? Vous aimez donc tant que ça les sentiers battus? » dit une des jeunes filles, en plaisantant.
Etait-ce une allusion à nos recherches?
Il était déjà dix heures. Si, comme le supposait René, ses ravisseurs ne se risquaient que la nuit sur le haut plateau, ils devaient être repartis à cette heure. Je proposai d'entrer en contact avec notre ami et, pour être plus tranquilles, j'entraînai mes camarades au dépôt de M. Chavanoz. Par chance, il était seul. Je sortis aussitôt mon talky, caché sous mon pull, et appelai :
« Allô!... Allô! René!... Tu m'entends? C'est Tidou. Allô! René... »
Soudain, un déclic... une voix, mais si faible que je ne distinguais aucun mot. Par crainte d'être entendu, René devait parler très bas. Je lui demandai de hausser le ton, mais sans résultat. Je passai alors l'appareil à Gnafron qui avait l'ouïe fine. Lui aussi resta perplexe.
« Sortons, proposa le Tondu. De l'extérieur, on entendra peut-être mieux... Mais, attention... que les deux filles ne nous aperçoivent pas! »
M. Chavanoz nous suivit, derrière le dépôt, et chacun s'accroupit dans la neige. Alors, Gnafron colla de nouveau son oreille contre l'écouteur.
« Oui, la voix est un peu plus forte... mais pas plus nette. Je ne comprends rien... Ah! oui, attendez. Oui, ce doit être ça : dimanche.
— Dimanche? reprit le père de René, qu'est-ce que ça voudrait dire? »
Mais malgré toute son attention, Gnafron ne put rien saisir d'autre. La voix était trop lointaine.
« Evidemment, fit le Tondu, il faudrait que René puisse sortir de la maison forestière. Les murs épais font écran aux ondes. Essayons encore. »
II saisit le talky à son tour, puis ne percevant rien de net, le passa à Bistèque qui déclara :
« Oui, moi aussi, je crois reconnaître le mot : dimanche.»
Déçus, nous rentrâmes dans le réfectoire. Les jeunes filles y prenaient leurs petits déjeuners en compagnie des trois nouveaux, des garçons de dix-huit à vingt ans, des étudiants sans doute. Nous nous installions, à notre tour, devant nos bols quand la sonnerie du téléphone retentit. Mère-Jeanne reposa vite sa casserole de lait pour prendre le récepteur.
« Allô! Oui, le refuge de Hurlebise... Qui appelle?
— Oui, Mme Chavanoz, elle-même... Quoi?... seulement dimanche?
— Non, rien. Absolument rien... promis... oui, promis...»
Ce fut tout. La communication était déjà terminée. Mère-Jeanne reposa lentement le récepteur sur son socle. Puis, instinctivement, elle se retourna pour nous
adresser un regard lourd d'angoisse qui n'échappa pas aux deux filles.
« Mon Dieu, Mère-Jeanne, fit Maryse, vous avez l'air bouleversée... Une mauvaise nouvelle?
— Non... non... simplement mon fils qui devait rentrer vendredi et qui retarde son retour. »
Et elle ajouta sur un ton qu'elle voulait léger :
« Ah! ces jeunes gens! Ils ne pensent qu'à s'amuser. Le travail est le cadet de leurs soucis! »
Dimanche! C'était bien ce que nous avions compris. René ne serait libéré qu'à la fin de la semaine... et nous ne saurions rien. Il ne serait probablement pas rentré quand nous partirions ce jour-là, de bonne heure, pour Lyon. Quelle malchance!...
[image: ]CHAPITRE VIII
LE PLAN D'ATTAQUE
EN dépit de la neige qui s'était remise à tomber, pas très serrée il est vrai, des skieurs, amenés par la première navette de Villard-de-Lans, évoluaient autour du refuge. Les deux jeunes filles et les étudiants, eux aussi, étaient partis. Nous étions seuls dans le réfectoire, avec Mère-Jeanne qui s'inquiétait terriblement de ce report du vendredi au dimanche pour la libération I de son fils et parlait de prévenir la gendarmerie.
« Je ne comprends pas, répétait-elle, que René ne| vous ait pas demandé d'enfoncer la porte.
— Les deux hommes l'ont peut-être menacé, fit Mady.
— Vous pensez toujours au médecin et à l'artiste-peintre?

— Oui... et les deux jeunes filles sont peut-être leurs complices. Surtout, ne dites rien devant elles. »
Mère-Jeanne poussa un soupir qui souleva sa forte poitrine.
« Que se passe-t-il donc sur cette montagne? » demanda-t-elle.
Que répondre à cette question que nous nous étions tous posée dix fois. Quel rapport entre Bourret, Laprat, les hélicoptères, les noms des cinq points en ligne droite sur la carte et le plateau où René avait été fait prisonnier?
Il était trop tard pour décider quoi que ce soit pour ce matin, aussitôt après le déjeuner j'entraînai mes camarades dehors et déclarai :
« Nous ne pouvons pas rester plus longtemps dans cette incertitude. Si, par malheur, les deux hommes retardaient encore la libération de René, ses parents ne croiraient plus à son retour. Déjà, ils parlent d'alerter la gendarmerie... et il ne le faut pas. Ce n'est sûrement pas sans raison que les deux hommes ont menacé de ne pas rendre leur prisonnier.
— Alors, demanda Mady, Tidou, que comptes-tu faire?
— Pas question de retourner à la maison forestière, ce pourrait être dangereux. Essayons, de nouveau, de contacter René.
— Comment, puisqu'il est trop loin?
— Justement, en nous rapprochant. En faisant quelques kilomètres en direction de la maison forestière, on comprendra ce qu'il dit.
— Alors, cette fois, je vous accompagne, décide Mady. Je tâcherai de ne pas vous faire perdre de temps.
— Nous ne prendrons pas les raquettes, mais les skis, aujourd'hui, pour aller plus vite puisque nous suivrons les sentiers sans entrer dans la forêt. »
Le ciel demeurait couvert quand nous quittâmes le refuge, mais il ne neigeait plus. La couche fraîche, tombée dans la nuit, n'était pas très épaisse, suffisante, cependant, pour avoir presque complètement effacé toutes traces. Dieu merci, grâce à la chaussure de René, emportée dans mon sac à dos, Kafi reconnut aisément l'odeur de notre camarade et se montra prêt à aller de l'avant.
Heureux de nous retrouver tous les six ensemble, nous partîmes à belle allure, sur des « lattes » bien fartées par M. Chavanoz. Nous parvînmes bientôt à l'entrée de la forêt d'où partait un sentier peu fréquenté par les skieurs, parce que étroit et accidenté. Mais nous n'étions déjà plus des novices. Hélas! quelques centaines de mètres plus loin, le sentier, tracé pour l'exploitation des bois, s'arrêtait net. Il fallut stopper pour de bon. Je sortis alors mon talky et déployai l'antenne.
« Allô!... Allô! René? C'est Tidou qui appelle!... Tu entends? »
Quelques secondes de silence puis une voix, encore faible mais audible cette fois :
« Allô! Allô! Oui, Tidou, je t'entends... beaucoup mieux que ce matin. Où êtes-vous?... Près de la maison forestière?
— A mi-chemin entre Hurlebise et ta forêt.
— Surtout n'approchez pas davantage. Les deux hommes étaient furieux, cette nuit, quand ils sont arrivés. Ils ont remarqué des traces de raquettes, des trous faits par les pattes d'un chien. Ils m'ont harcelé de questions. J'ai t'ait l'idiot, comme si je n'avais rien
entendu. Ils ont fouillé les lieux. Heureusement, le talky était bien camouflé dans le conduit de la cheminée. Finalement, ils sont partis sur le plateau.
— Ils y sont restés longtemps?
— Trois ou quatre heures, je ne peux pas préciser. Je vous l'ai dit, le cadran de ma montre n'est pas lumineux.
— D'après toi, recherchent-ils quelque chose ou ont-ils déjà trouvé?
— Pour moi, ils ont trouvé, et c'est au même endroit qu'ils repartent chaque nuit... avec une boîte à outils, comme celle d'un plombier.
— Qu'ont-ils rapporté?
— Rien... seulement la boîte de plombier et leurs deux appareils-photo.
— Deux appareils-photo?... pour prendre des clichés, en pleine nuit?
— Probablement, avec un flash. En partant, ils m'ont dit que je serai libéré dimanche et non vendredi. Il faudrait prévenir mes parents.
— Ils sont avertis. Un des deux hommes... ou un complice a téléphoné ce matin au refuge. C'est ta mère qui a pris la communication. Au fond, malgré son inquiétude à ton sujet, elle regrette que nous ne t'ayons pas délivré, hier. »
II y eut un silence. René regrettait-il, lui aussi? Je rappelai :
« Allô! Allô! René. Veux-tu que demain, en plein jour, nous revenions enfoncer la porte?
— Non, non... L'un des deux hommes me l'a dit clairement! S'ils retrouvaient la maison forestière vide, ils viendraient mettre le feu au refuge.
— Une menace qui ne tient pas debout. Ils penseraient surtout à prendre la poudre d'escampette. Il
faudrait les prendre sur le fait, en pleine nuit. Que risquerions-nous, tous les six, avec Kafi? Ils n'auraient pas le dessus... et on saurait tout de suite ce qu'ils trafiquent. »
René ne répondit pas. Son silence était presque une acceptation. Enfin, il murmura :
« Vraiment, vous croyez?...
— Ecoute, René, les autres Compagnons sont auprès de moi. Nous allons en discuter tous les six. Je te rappellerai, je coupe. »
Je posai le talky sur la neige et me tournai vers mes camarades :
« Vous n'avez pas entendu ce que m'a dit René mais, d'après mes questions et mes réponses, je suppose que vous avez compris.
— Oui, fit Gnafron. Il a peur pour ses parents et pour lui, ça se comprend... Mais, en somme, il nous donne carte blanche. Alors que penses-tu faire, Tidou? »
Je réfléchis. Il me fallait le temps d'organiser l'expédition, avec toutes les chances de la réussir. Deux solutions : ou bien monter le lendemain, en plein jour, sur le plateau et essayer sans danger d'être surpris, de repérer l'endroit qui intéressait tant les deux hommes, ou bien tenter notre chance en pleine nuit pour surprendre les deux individus et les arrêter.
Prudente, Mady penchait pour la première solution, mais Gnafron objecta :
« Est-ce que ce n'est pas aussi dangereux dans la journée? Nous saurons peut-être ce que font ces individus mais ce qui compte c'est de les faire prendre... et qui sait si nous ne serions pas repérés par l'hélicoptère?... Or, nous ignorons le'rôle de cet hélicoptère. Il a été envoyé par la police ou le secours en montagne.
— Oui, dit la Guille. On imagine mal un appareil aussi coûteux au service des deux individus.
— Donc, conclut Gnafron, ne sortons pas en plein après-midi. Le pilote de l'appareil croirait ces six silhouettes égarées sur cette vaste étendue blanche, en dehors de tout sentier. Il se poserait et nous demanderait ce que nous faisons là. Il faudrait lui donner des explications, lui parler des deux hommes. Mais qu'adviendrait-il de René? Que dire, alors?
— Gnafron a raison, approuva le Tondu qui, pour une fois, n'était pas d'accord avec Mady. D'ailleurs, l'hélicoptère ne semble pas s'intéresser à nous. Pourtant, il nous a certainement vus. Nous tenterons notre chance de nuit. Qu'en penses-tu, Tidou? »
« Je pensais, moi aussi, à une tentative de nuit, car ce qui comptait, pour moi, c'était de surprendre les
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deux hommes avant le délai qu'ils avaient donné. « Vous êtes bien de mon avis? »
Presque tous approuvèrent. Je poursuivis : « II faudrait que deux d'entre nous restent à l'écart-, en cas de grabuge... Toi Mady, et toi la Guille, vous resterez à l'orée du bois. Les deux hommes reviendront probablement faire un tour à la maison forestière chercher leurs outils et appareils-photo. Dès qu'ils s'éloigneront, nous les prendrons en chasse... avec Kafi.
— Et si le temps est dégagé, intervint Mady, si la lune éclaire la neige, vous serez tout de suite repérés.
-— Avec des « si », toujours des « si », coupa Gna-fron avec mauvaise humeur, on ne ferait jamais rien... Pour moi, le temps va se gâter. Quand nous sommes partis du refuge, le baromètre baissait sérieusement. Nous risquons plus la neige que la lune. »
Et s'apercevant que Mady et lui m'avaient interrompu :
« Excuse-nous. Continue.
— Donc, nous avançons prudemment sur le plateau. Si les deux hommes y rôdent, nous avons des chances d'apercevoir de la lumière,... tout au moins des éclairs de flashes. Nous nous approchons alors en rampant et, au bon moment, je lâche Kafi. Surpris, les deux hommes s'affolent. Profitant de leur désarroi, nous nous jetons sur eux et les maîtrisons. C'est simple, non?
— Trop simple, coupa Mady. Dans la neige, en pleine nuit, le moindre bruit porte loin. Si les deux hommes vous entendaient arriver ils décamperaient...
— Ça y est, grogna de nouveau Gnafron, encore un « si». Décidément, Mady, je ne te reconnais plus, toi qui es plutôt du genre casse-cou. »
Mady se tut, vexée. Je lui expliquai alors le rôle qu'elle devrait jouer avec la Guille.
« Sitôt les deux individus ligotés, nous t'envoyons Kafi et vous filez avec lui au refuge téléphoner à Villard. Dès que les gendarmes arriveront au refuge, Kafi les conduira, avec vous sur le plateau... ou plutôt dans la forêt. Je me charge alors d'appeler mon chien avec mon sifflet à ultra-sons. »
Mes camarades approuvèrent ce plan, et Mady s'y rangea finalement, elle aussi, bien qu'avec réserve comme si elle avait une appréhension.
Je repris alors mon talky.
« Allô! René?... Allô! René?
— Allô! Tidou! J'écoute. Qu'avez-vous décidé?
— Ce sera pour la nuit prochaine. Sitôt les deux hommes K.O., nous viendrons te libérer. Nous rentrons vite à Hurlebise pour avertir tes parents et prendre un peu de repos avant de repartir, dès la nuit tombée. A bientôt, tiens-toi sur tes gardes. Je coupe. »
II ne nous restait plus qu'à faire demi-tour. Nous venions d'atteindre la sortie du bois quand la Guille s'arrêta, le doigt tendu.
« Regardez!... là-bas... ces deux skieuses! »
C'était Hélène et Maryse. Elles semblaient venir à notre rencontre. En tout cas, elles suivaient nos traces dans la neige.
« D'où arrivez-vous donc? demanda Maryse en riant. Vous n'êtes pas chics. Vous auriez pu nous inviter pour votre petite balade. On vous a vus partir tout à l'heure. Vous filiez à toute allure comme si vous alliez à un rendez-vous. »
Etait-ce une plaisanterie?... Savaient-elles d'où nous venions?
« Si ça ne vous ennuie pas, poursuivit Hélène, on fait demi-tour et on rentre avec vous. »
Si, ça nous agaçait, mais il ne fallait pas avoir l'air de faire résolument bande à part. Elles nous emboîtèrent le pas et, tout au long du chemin, ne cessèrent de plaisanter.
« Bizarre! me souffla Mady qui glissait à côté de moi, sur ses skis. Ou bien ce sont des filles toutes simples qui ne pensent qu'à s'amuser ou bien de fieffées rusées qui savent parfaitement jouer le jeu.
— Tu penses toujours qu'elles sont de mèche avec Bourret et Laprat?
— Hier, j'en étais sûre... A présent, je me le
demande... »
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CHAPITRE IX
AU SECOURS!...
sept heures du soir! Nous étions déjà à table. A la fin de l'après-midi, en rentrant au refuge, nous étions tous allés nous étendre pour un bon somme, afin d'être en pleine forme pour le soir.
Nous n'avions rien dit aux Chavanoz. Nous auraient-ils laissés partir? Pourtant, nous n'étions déjà plus des gamins. Sans doute, si le tenancier de l'auberge avait su aurait-il voulu, pour nous éviter tout danger, se joindre à la caravane mais, à la suite d'un accident d'auto, il marchait mal. La question était donc réglée.
Une dernière fois, nous consultâmes la carte à grande échelle. L'endroit suspect, sur le plateau, se
situait derrière le Bois-Branchu; il s'appelait le Bois-Brelan. Il n'indiquait aucune habitation, bergerie ou ferme. La maison forestière, elle, se trouvait plus loin, dans une autre forêt.
Par exemple, il nous manquait une paire de raquettes. René avait loué à Villard les seules disponibles. Le Tondu se hâta d'en fabriquer une paire avec les débris de deux ou trois autres qu'il trouva dans un coin du dépôt.
Ainsi, un peu plus tôt que les jours précédents, nous étions déjà à table avec les deux jeunes filles et les trois étudiants. A part Maryse et Hélène, personne n'avait envie de parler, surtout pas les étudiants, épuisés par un long circuit à skis.
« Décidément, vous n'êtes pas drôles ni les uns ni les autres, dit Maryse. J'espère que vous serez plus bavards tout à l'heure à la veillée. »
Et s'adressant à la Guille :
« Aura-t-on droit à quelques airs d'harmonica?
— Ça m'étonnerait, répondit notre fantaisiste.
— Pourquoi?... Vous comptez vous coucher tout de suite?... Sortir par ce temps gris? Votre balade de cet après-midi ne vous suffit pas?
— Ça nous regarde », répondit Gnafron, agacé par toutes ces questions.
Ainsi rabrouées, les jeunes filles se turent mais, une demi-heure plus tard, lorsqu'elles nous virent reparaître du dortoir tout équipés, avec nos raquettes prêtes, . elles s'étonnèrent encore et, cette fois, ce fut Hélène qui ne put s'empêcher de dire :
« Quoi? Vous repartez?... par ce temps bouché, sans lune?
— Justement, répondit Gnafron, nous allons voir ce qu'elle fait, la lune, derrière les nuages. »
Et nous sortîmes, dans la nuit froide, sans rien ajouter.
« II pourrait bien neiger, dit Bistèque, le baromètre baisse de nouveau. »
Naturellement, nous n'emportions pas nos skis de fond, inutiles et embarrassants dans la forêt. Toujours complaisant envers Mady, le Tondu lui avait donné ses raquettes et gardé pour lui la paire, un peu lourde, fabriquée à la hâte. Seul, mon pauvre Kafi, devrait marcher à pattes, s'enfoncer encore jusqu'au ventre dans la neige, mais comment nous passer de lui?
Pour commencer, tout alla bien. La nuit, sur un terrain enneigé, n'est jamais totale. Nous pouvions suivre nos traces de l'après-midi et, jusqu'à la forêt, j'obligeai mon chien à suivre la file indienne pour le faire profiter de la neige tassée par les raquettes.
Mais, bientôt, ce fut la forêt. Finis les sentiers. Les difficultés commençaient. Nous nous arrêtâmes quelques instants et je redonnai à flairer à mon chien la chaussure de René. Il ne neigeait toujours pas mais l'air, d'une immobilité impressionnante, ne laissait présager rien de bon.
Enfin, l'immense plateau de Brelan s'étendit devant nous.
« Stop! dit Gnafron. Ne nous aventurons pas plus loin. »
Le Tondu enleva aussitôt ses raquettes de fortune avec lesquelles il s'était, par deux fois, tordu la cheville, sans se la fouler, heureusement. Quant à Bistèque et la Guille, ils balayèrent, à grands revers de coudes, un tronc d'arbre abattu qui nous servirait de siège. Pour mon compte, je m'empressai de sortir mon talky. J'estimai qu'à vol d'oiseau nous n'étions pas à plus de trois ou quatre kilomètres de la maison
forestière. René devrait donc mieux m'entendre encore que cet après-midi. L'antenne déployée, j'appuyai sur le bouton.
« Allô! René?... Allô! René?... C'est encore Tidou! » Un déclic, un court silence et la voix du kidnappé
répondit :
« Allô! Tidou!... Je t'entends parfaitement... et toi?
— Très mal. Parle plus fort.
— Trop dangereux! Ils peuvent arriver d'un moment à l'autre. Quelle heure est-il?
— Onze heures!
— Seulement?... Comment est le temps?
— Bouché, exactement comme nous le souhaitions... Mais il risque de neiger... Un détail! Comment sont vêtus les deux hommes quand ils arrivent à la maison forestière?... Ils portent les mêmes anoraks jaune-orange qu'à Hurlebise?
— Non, des anoraks sombres, noirs probablement. Je les distingue mal. Ils s'arrangent pour m'éblouir avec leurs torches électriques... En tout cas, l'un est assez grand comme Bourret, l'autre plus trapu comme Laprat... Je ne reconnais pas leurs voix-à cause des cagoules qui cachent leurs bouches.
— Semblent-ils connaître Hurlebise?
— Impossible de savoir. Entre eux, ils parlent une langue étrangère. J'ai fait un peu d'anglais et d'allemand au collège de Villard. Ce n'est ni de l'anglais ni de l'allemand... Quand ils s'adressent à moi, en français, ils n'ont aucun accent. »
Un silence, puis René reprit :
« Une idée! Si ce sont Bourret et Laprat, pourquoi, à Hurlebise, sortaient-ils avec des anoraks aussi voyants?...
Est-ce que ce n'était pas pour mieux être identifiés par le pilote de l'hélicoptère?... ce qui signifierait qu'ils seraient de mèche avec lui.
— Très juste!... D'ailleurs, depuis qu'ils ont quitté le refuge, aucun appareil n'a survolé le plateau... As-tu une idée de l'endroit d'où ils viennent, quand ils arrivent à la maison forestière?
— J'imagine qu'ils empruntent la route de Valence. Si je ne me trompe, cette route passe au pied de la forêt où je me trouve. »
Je posais une nouvelle question quand René m'interrompit :
« Attention, du bruit.,, je coupe... »
Je reposai le talky.
« Une alerte? demanda le Tondu. Les deux hommes arrivent?
— Probablement. Attendons que René nous rappelle. »
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Je demandai à Kafi de tendre l'oreille en direction du plateau mais, chose curieuse, ce n'était pas de ce côté que mon chien était attiré. A plusieurs reprises, il avait déjà tourné la tête, vers la forêt, derrière nous. Que percevait-il?
Une demi-heure passa, terriblement longue. Pourquoi René ne rappelait-il pas? Les deux hommes s'étaient-ils attardés dans la cabane? L'avaient-ils entendu me parler? Avaient-ils découvert le talky?
Enfin, un déclic!
« Allô! Tidou? Fausse alerte tout à l'heure. Toujours pas arrivés, mais je me tiens sur mes gardes... Rassure-toi, je rappellerai dès qu'ils auront filé sur le plateau... Je coupe. »
II ne restait plus qu'à attendre dans le froid qui nous gagnait. Un vent léger, venu du nord, commençait à se lever.
Une demi-heure!... Une heure!... René ne rappelait toujours pas et je n'osais pas le contacter de crainte que le déclic de son appareil ne soit perçu par les deux individus, s'ils étaient en ce moment avec lui. Le vent, heureusement, demeurait faible, sans force pour chasser les nuages, et l'étendue du plateau restait invisible.
Une demi-heure encore! René s'était-il endormi? C'était impensable!
« Rappelle-le, Tidou, réclama Bistèque. On ne peut pas rester là à se geler. »
J'hésitai à m'exécuter. Au bout de quelques minutes, cependant, je repris mon appareil.
« Allô! René?...
— Allô! Tidou!... Toujours rien. Quelle heure est-il?
— Minuit!
— Le temps?
— Du vent, mais pas très violent. La nuit reste sombre.»
Un silence, puis, de nouveau, la voix de René :
« Je crains qu'ils aient renoncé... C'est peut-être parce qu'ils savaient, qu'ils ne pouvaient revenir cette nuit qu'ils ont décidé de ne me relâcher que dimanche... Attendez quand même encore un peu. Je vous rappellerai. Je coupe. »
Que signifiait ce retard?... et pourquoi Kafi, au lieu de surveiller le plateau, comme je le lui demandais, se retournait-il sans cesse vers la forêt?
« Pour moi, dit la Guille qui grelottait, comme l'autre fois, il entend tomber des paquets de neige que le vent décroche des branches. »
Une heure du matin! La Guille n'était plus le seul à claquer des dents. Le Tondu et Mady les imitaient. Quant à Kafi, il s'était couché en boule, ne dressant la tête que de temps à autre, toujours intrigué par la forêt derrière nous.
Deux heures! C'en était trop. Nous ne pouvions rester plus longtemps dans l'immobilité. J'appelai une dernière fois René qui répondit :
« Toujours rien... Ils ne viendront certainement pas. Que décidez-vous?
-— De jouer le tout pour le tout, d'aller voir au centre du plateau. Rassure-toi, nous serons prudents. Dès que nous aurons découvert ce qui intéresse tes ravisseurs, nous reviendrons te délivrer. J'emporte le talky. Mady va rester dans la forêt avec le Tondu. Je garde l'appareil en bandoulière pour être sûr de t'entendre si tu m'appelles. O.K.?
— O.K., je coupe. »
Ainsi, l'expédition ne se déroulait pas comme prévu.
J'avais pensé à tout, sauf que les deux hommes pourraient ne pas venir.
Nous voyant relacer nos raquettes, Kafi s'était dressé, mais avant de partir il se tourna encore vers la forêt. Je dus lui faire sentir de nouveau la chaussure de René pour le décider à reprendre la piste. Malgré la chute de neige de la nuit précédente, il retrouva sans peine les traces du prisonnier et, au bout d'un moment, s'arrêta à l'endroit de la bagarre. On discernait vaguement les empreintes des corps tombés dans la neige, ainsi que les deux départs de pistes, celle qui s'éloignait vers la maison forestière et l'autre, à gauche, qui obliquait vers le centre du plateau. Malheureusement, impossible pour Kafi, de suivre cette dernière, puisque je n'avais rien, appartenant à l'un des deux hommes, à lui faire renifler.
« Pourtant, dit Gnafron, c'est par là, et nous sommes sûrement près du but. Laisse-moi passer devant. »
Courbé en deux, pour essayer de ne pas s'écarter des anciennes traces de skis, le regard fixé sur la neige, il prit les devants avec mon chien qui finit par comprendre que nous suivions une autre piste. Kafi précéda alors Gnafron, s'appliquant à suivre les étroites ornières. Je me demandais jusqu'où il nous entraînerait, quand il s'arrêta net, le cou tendu, une patte levée, à la façon d'un chien de chasse.
« Attention., souffla Gnafron. Il a entendu du bruit. »
Je m'approchai. Je connaissais bien mon chien. D'après son attitude, ce n'était pas un bruit qu'il percevait, mais plutôt sa vue qui était en alerte. Quelque chose l'intriguait. Je m'avançai prudemment derrière lui, mais il s'arrêta de nouveau, sur le qui-vive.
« Tant pis, Tidou, murmura la Guille, allume ta lampe, juste le temps de voir devant nous. »
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J'appelai une dernière fois René qui répondit... -»
Par précaution, je commençai par appeler René, tout bas. « Allô! Allô! René?...
— Allô! Tidou, je t'entends, mais à peine. Où êtes* vous?
— Au milieu du plateau, sûrement près du but... et les deux hommes?
— Toujours pas venus. Dépêchez-vous, je vous attends. »
Le temps de replier mon antenne et je sortis ma lampe, la braquai dans la direction où regardait Kafi. Un éclair jaillit. Dans la lueur apparut, à quelques mètres devant nous, une curieuse masse blanche qui n'avait pas l'aspect d'un rocher couvert de neige mais plutôt la forme d'un cercueil géant car il avait bien trois ou quatre mètres de long, une sorte de grand catafalque, recouvert de plusieurs draps blancs cousus bout à bout et saupoudré de la neige tombée la veille en fin de nuit.
Ma lampe éteinte, nous restâmes tous les quatre interdits.
« Qu’est-ce que ce peut bien être? souffla Gnafron... Les restes d'un avion qui se serait écrasé là?
— Sûrement pas, fit la Guille, sa disparition aurait été signalée... et les débris se seraient éparpillés.
— Alors quoi?... »
Comme personne ne répondit, le « petit » Gnafron, toujours aussi intrépide, s'approcha du « catafalque » pour soulever le drap. Mais au même moment, il s'arrêta net Des cris aigus venaient de trouer le silence derrière nous.
« Au secours!... Au secours!... »
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CHAPITRE X
LES DEUX VOITURES
Aux appels, nous avons tous sursauté, et nous nous sommes retournés. A coup sûr, les cris qui viennent de nous parvenir ne sont pas ceux d'un homme. Ils étaient trop aigus. Alors, Mady?
« Oui, dit vivement Bistèque, c'est sûrement Mady. Elle a dû laisser le Tondu à la lisière de la forêt pour venir à notre rencontre. Le Tondu ne l'a pas suivie à cause de sa cheville douloureuse. »
Moi aussi, c'est tout de suite à Mady que j'ai pensé. En voulant nous rejoindre, elle a rencontré les deux hommes qui ne sont pas passés par la maison forestière.
« Lâche ton chien! » me souffle Gnafron.
Kafi, lui aussi, a compris qu'il vient de se passer quelque chose d'anormal. Je me baisse et lui dis à l'oreille :
« Va, Kafi, va vite!... »
Au juger, il s'élance dans la nuit et disparaît. Deux!... trois!... quatre minutes s'écoulent, lourdes d'anxiété. Soudain, mon cœur fait un bond.
« Oh! les misérables!... »
En effet, deux coups de feu ont retenti. Bourret et Laprat viennent de tirer sur mon chien. L'ont-ils atteint? Je sors vivement de ma poche mon sifflet à ultra-sons pour appeler mon fidèle Kafi. Miracle! quelques instants plus tard, je perçois son halètement avant de l'apercevoir. La queue basse, il se réfugie dans mes jambes. Aucune blessure, pas une goutte de sang, seulement la peur instinctive des chiens policiers qui savent qu'on ne peut rien contre les armes à feu, sinon prendre la fuite.
« Que faisons-nous? demande Gnafron.
— Les deux hommes ont sûrement entraîné Mady vers la maison forestière. Allons d'abord voir l'endroit où ils l'ont surprise. »
Derrière Kafi qui, prudent, à présent, avance avec précaution, nous marchons en file indienne. Nous avons ainsi parcouru quatre à cinq cents mètres quand notre guide s'arrête puis se met à tourner en rond avec l'air de dire : c'est là.
Oui, c'est là. Dans la nuit un peu plus claire, car le vent a dispersé en partie les nuages, on devine les traces d'une lutte. Mady a-t-elle été frappée avant d'être entraînée? Penchés sur la neige, sans me risquer à allumer ma lampe, je cherche à comprendre quand, tout à coup, mon chien, qui s'était éloigné, revient vers
nous portant quelque chose de noir entre ses crocs. « Un gant! s'exclame Bistèque. Regarde Tidou, un gros gant fourré en cuir, un gant d'homme... sûrement perdu, dans la bagarre, par l'un des deux individus-Une aubaine! Ton chien va nous mettre sur la piste. Nous allons savoir si Mady a été emmenée à la maison forestière. »
Pour être sûr que Kafi retrouve bien l'odeur de Laprat ou de Bourret, je retourne le gant, pour lui faire renifler l'intérieur fourré, qui a été en contact avec la peau. Kafi n'hésite pas longtemps; tout à coup, il redresse la tête et se dirige vers la lisière de la forêt, vers l'endroit où le Tondu et Mady devaient nous attendre, c'est-à-dire dans la direction opposée à celle de la maison forestière.
« Je ne comprends pas, murmure Gnafron... Ecoutez, on entend du bruit... Quelqu'un vient vers nous. »
Immobiles, nous tendons l'oreille. Oui, ce sont bien des pas dans la neige... des pas qui se rapprochent. Les deux hommes ont-ils compris que Mady n'était pas seule sur le plateau?
Et tout à coup, Kafi se met à battre de la queue, toute crainte disparue. Deux silhouettes apparaissent. Stupeur! Ce sont le Tondu et Mady! Nous en restons abasourdis.
« Comment?... Vous?... toi, Mady?... Ce n'est donc pas toi qui as appelé au secours, tout à l'heure?
— Non. Nous vous attendions tranquillement quand nous avons entendu deux coups de feu. Nous avons cru que les deux hommes vous avaient surpris, que vous résistiez et qu'ils venaient de tirer. Nous arrivions à la rescousse.
— Mais alors, les appels au secours? »
Nous restons tous les six, éberlués. Soudain, le Tondu se gratte furieusement le crâne sous son béret.
« Ça y est, je crois comprendre... Oui, c'est sûrement ça. Rappelez-vous, tout à l'heure, quand nous attendions tous les six en bordure de la forêt, Kafi s'est retourné plusieurs fois. On a cru qu'il entendait des paquets de neige tomber des arbres, ce n'était pas ça.
— Quoi, alors... ou qui?
— Les deux filles, Maryse et Hélène. Elles semblaient si intriguées en nous voyant quitter le refuge. Elles ont dû nous suivre pour nous espionner... Quand nous nous sommes assis en bordure du bois, elles ont attendu, elles aussi, planquées à distance, et quand vous êtes partis sur le plateau, elles vous ont suivis de loin. Je ne vois pas d'autre explication. »
Moi non plus... Mais alors, elles ne seraient pas complices de Bourret et de Laprat? Décidément, l'affaire se complique.
Un silence, puis Mady demande :
« Avez-vous eu le temps de savoir ce que viennent faire les deux hommes sur le plateau?
— Presque, répond Gnafron. Les coups de feu ont claqué trop tôt. Nous allions voir ce qu'il y avait sous de grands draps blancs qui se confondaient avec la neige.
— Alors, on y retourne, Tidou?
— Non. Sitôt les deux filles sous clef, Laprat et Bourret risquent de revenir. Ce serait trop dangereux... Ils savent, à présent, que Kafi est avec nous. Cette fois, ils ne le rateraient pas. Assurons-nous d'abord que Maryse et Hélène sont bien dans la maison forestière. Kafi va nous le dire tout de suite. »
En effet, après avoir de nouveau flairé le gant, mon chien cherche à nous entraîner vers l'autre forêt, au-
delà du plateau... mais avec prudence, car il n'a pas oublié les coups de feu. Heureusement, si le vent continue de souffler, le ciel ne se débarrasse pas entièrement de ses nuages. Le plateau traversé, nous atteignons le couvert. Personne ne souffle mot. A chaque instant, je demande à Kafi de s'arrêter pour écouter. Rien.
Enfin, la clairière!... La masse sombre de la maison se découpe à peine sur le fond de sapins enneigés. Plus un mouvement. Kafi écoute encore puis se tourne vers moi. Cette fois, il a entendu des voix... Quelles voix?... celle de René et des jeunes filles? Pris de panique, les deux hommes ont-ils abandonné leurs prisonniers pour fuir, se voyant démasqués?
Je fais signe aux autres Compagnons de rester sur place, et je m'avance, seul, avec Kafi. Je distingue la grosse porte de chêne et tend l'oreille, comme mon chien. Des voix qui doivent être celles de Maryse et d'Hélène semblent répondre aux questions posées par deux autres, beaucoup plus graves, plus sourdes. Peut-être qu'en m'approchant encore je comprendrais ce qui se dit mais, les deux individus peuvent sortir d'un instant à l'autre. Alors, je reviens sur mes pas, avec Kafi et murmure à mes camarades :
« Ils sont encore là. Je suppose qu'ils interrogent les filles pour se rendre compte de ce qu'elles savent. Donc, elles ne sont pas des complices... peut-être des rivales... ou plus probablement de simples curieuses qui voulaient savoir où nous allions.
— Alors? Que faisons-nous? me souffle Gnafron.
— Ils ont sûrement leur voiture garée quelque part, de l'autre côté de la forêt, au pied des bois, comme le suppose René. Grâce au gant, Kafi va retrouver cette voiture.
— Oui, cherchons-la, répète tout bas le Tondu. On la mettra en panne et on filera avertir la gendarmerie de Villard. »
La décision est prise. Pourtant, au moment de partir, mon cœur se serre. Dire que nous avons frôlé le but, mais que nous ne savons toujours rien... Dire que les deux hommes sont là, tout près, avec leurs otages et qu'ils risquent de s'échapper. Mais l'heure n'est pas aux regrets. Il faut faire vite. Je tends de nouveau le gant à Kafi en lui montrant les traces à droite de la maison.
« Oui, Kafi, par là!... Cherche! »
Pour traverser la forêt de Brelan, les deux individus ont enlevés leurs skis. Sous le couvert de cette forêt composée presque uniquement de sapins, la neige est moins épaisse. Nous délaçons nos raquettes pour le plus grand soulagement du Tondu qui n'a cessé, depuis Hurlebise, de pester contre les siennes.
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Le terrain, plat tout d'abord, ne tarde pas à s'incliner. Docilement nous suivons Kafi qui louvoie entre les souches de troncs abattus.
Bientôt il débouche sur un sentier et s'arrête, pour tourner ensuite en rond comme lorsqu'il devine quelque chose de suspect.
« Que s'est-il passé là? s'étonne la Guille.
— Nous sommes loin, à présent, de la maison forestière, enchaîne Mady. Aucun risque d'être aperçus. Allume ta lampe, Tidou. »
Un faisceau lumineux balaie alors le sol.
« C'est clair, dit Gnafron. Regardez ces traces de skis sur le sentier. Les deux hommes ont remis leurs skis pour marcher plus facilement. Continuons. »
Nous relaçons nos raquettes et repartons, en file indienne derrière Kafi qui, de nouveau, dans la neige redevenue épaisse, avance péniblement. Le chemin forestier descend de plus en plus rapidement. La grande route ne doit plus être très loin. En effet, un quart d'heure plus tard, nous arrivons sur une large chaussée, bien dégagée par les chasse-neige, bordée de deux murailles blanches, probablement, la route qui monte de Valence à Villard.
« Attention! fait le Tondu, en s'arrêtant pour enlever définitivement ses raquettes, de quel côté Kafi va-t-il nous entraîner? »
Mon chien, à qui je viens une nouvelle fois de faire sentir le gant, n'hésite pas. Il oblique à gauche, c'est-à-dire vers la descente, et se met à trotter sur le goudron qui apparaît par plaques, sur la chaussée. Il parcourt ainsi, la truffe au sol, quatre ou cinq cents mètres, et je commence à me demander où il nous
conduit quand il s'arrête, soudain, la tête tournée vers la bordure du bois. Nous nous arrêtons, nous aussi, dans la nuit moins sombre qu'en pleine forêt, et Bistèque s'écrie :
« Une auto!... une auto garée dans la neige, sur le bas-côté. »
Avant de nous en approcher, je demande à mon chien d'écouter. Nous approchons et, d'un revers de manche, Gnafron balaie la neige qui recouvre la plaque d'immatriculation, à l'avant.
« 7564 QV 69! C'est bien ça, le numéro de la bagnole de Bourret et Laprat. A présent, aucun doute, ce sont bien les ravisseurs de René! »
Nous tournons autour de l'auto, une Citroën d'un modèle récent, équipée de pneus-neige à clous. A tout hasard, je me risque à allumer ma lampe pour jeter un coup d'œil à l'intérieur. Rien sur les banquettes arrière. Rien sur les sièges avant.
« Vite! les roues... Dégonflons les pneus et filons », dit le bouillant Gnafron.
Il se penche déjà pour dévisser le capuchon d'une chambre à air quand, en jetant un regard vers Kafi, je constate avec étonnement que mon chien, loin de s'intéresser à cette voiture, s'est éloigné et continue de descendre le long de la route, la truffe au ras du goudron, comme si les deux hommes étaient allés plus loin. Cette attitude me paraît si surprenante que j'interromps Gnafron.
« Non, ne touche pas encore aux pneus. Attends!
-— Attendre quoi?... que les deux individus nous tombent sur le paletot?
— Nous faisons peut-être erreur, la piste continue plus bas. Regarde Kafi! »
Gnafron se relève en maugréant. Au comble de la
stupeur, nous courons derrière mon chien qui, après un détour de la route, s'arrête de nouveau.
« Oh! Une autre voiture! Qu'est-ce que cela veut dire? »
Cette fois, au lieu de dédaigner l'auto, Kafi se précipite vers elle et se dresse contre une portière en poussant de petits grognements significatifs qui constituent la meilleure des preuves. Cette voiture, une Peugeot de grosse cylindrée, est bien celle de l'homme qui a perdu le gant. Alors, l'autre?...
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CHAPITRE XI
ILS VONT FILER!
Oui, l'autre? Pour le Tondu, l'explication est simple.
« Par prudence, les deux hommes ont pris chacun leur bagnole. Cette voiture appartient à celui qui a perdu le gant et l'autre à son complice.
— Donc, conclut Gnafron, il faut dégonfler les pneus des deux voitures. Si l'une d'elles seulement restait inutilisable, ils se rendraient tout de suite compte d'un sabotage et fileraient avec l'autre. »
C'est ce que pensent aussi les autres Compagnons. Nous nous mettons donc à l'œuvre et en quelques minutes les deux véhicules sont hors d'usage. Il ne nous reste plus qu'à prévenir la gendarmerie. Mais aucune maison, aucun chalet dans les environs. Aucun
endroit pour téléphoner. A quelle distance sommes-nous de Villard?
« Nous allons le savoir, dit Mady. Regardez ce chapeau rouge. »
Ce qu'elle désigne ainsi est la partie supérieure d'une borne enfouie dans la neige. Comme un chien qui gratte la terre, elle dégage la neige autour du bloc de pierre et lit tout haut :
« Villard-de-Lans, huit kilomètres!...
— Huit kilomètres qui montent, reprend Bistèque. Ça représente deux heures de marche... et il est déjà cinq heures du matin. Quand les gendarmes arriveront, il y aura belle lurette que nos deux hommes seront redescendus.
— C'est ce que je crains, moi aussi... et s'ils nous surprennent, que ferons-nous?... Car ils sont armés...
— Ils ne nous surprendront pas, dit le Tondu, nous nous cacherons en bordure de la forêt. Quand ils trouveront leurs bagnoles en panne, ils partiront à pied et nous les suivrons de loin, grâce à Kafi. »
C'est notre dernière chance, en effet. Je demande alors un volontaire pour courir à Villard.
« Moi, se propose Mady... mais pas toute seule. Ce n'est pas la peur de la nuit, mais à deux on s'entraîne à marcher.
— Alors, je pars avec toi, dit la Guille. On va plus vite sur le goudron que dans la neige. »
Débarrassés de leurs sacs et de leurs raquettes, ils nous quittent aussitôt d'un pas rapide. Je saisis alors mon talky.
« Allô! René?... Allô! René?... »
Pas de réponse. Les deux hommes sont-ils encore dans la maison forestière? Ont-ils découvert le. talky?... Les prisonniers ont-ils été changés d'endroit?
Sans me décourager, de minute en minute, je répète mes
appels.
« Allô! René?... Allô! René?... »
Enfin, une voix faible, mais suffisamment nette :
« Allô! Tidou!... D'où m'appelles-tu?
— Du pied de la forêt, sur la route de Valence à huit kilomètres de Villard. Nous venons de découvrir les deux voitures des ravisseurs.
— Deux voitures?
— Oui, chacun la leur... Où sont-ils?
— Partis sur le plateau... mais sûrement pour la dernière fois. Ils nous ont prévenus qu'ils nous relâcheraient au petit matin. Ils avaient l'air inquiets et nerveux. Maryse et Hélène sont près de moi. Ils leur ont posé toutes sortes de questions.
— Elles t'ont dit, à toi, la vérité?
— La vérité n'est pas compliquée. Maryse et Hélène vous suivaient par curiosité. Elles s'en mordent les doigts à présent. Les gendarmes sont-ils prévenus?
— Mady et la Guille viennent de partir pour Villard.
— A pied?
— Impossible de faire autrement puisque nous n'avons pas nos « engins ».
— Les gendarmes arriveront trop tard. Il fera grand jour.
— Rassure-toi, on a tout prévu. Les pneus des deux voitures sont à plat. »
Un silence, puis René reprend, la voix angoissée : « Pour que tu m'entendes, je suis obligé de parler
trop fort. C'est dangereux. Je coupe. » L'antenne de mon talky repliée, je répète aux trois autres Compagnons ce que René vient de me dire.
« II a raison, grogne Gnafron. La police risque d'arriver
trop tard. Nos deux oiseaux de nuit vont filer avant le lever du jour. S'ils « sentent le roussi » autour d'eux, ils ne remonteront plus sur le plateau. »
II a à peine achevé que Kafi tend les oreilles en direction de la route, en aval.
« Une voiture qui monte! s'écrie le Tondu. Arrêtons-la.»
Nous quittons vivement notre cachette pour nous planter au milieu de la chaussée. Le ronronnement du moteur, qui peine dans la montée, grandit.
« C'est un car! » précise encore le Tondu, le spécialiste en bruits de moteurs.
Et, tout à coup, deux phares puissants nous éblouissent. Le Tondu ne s'est pas trompé. Il s'agit bien d'un car, chargé d'enfants joyeux qui chantent à tue-tête, heureux de grimper à Villard pour passer la journée
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dans la neige. Le chauffeur qui, jusqu'au dernier moment, a foncé sur nous, est obligé de stopper. Furieux, il saute sur la chaussée.
« Du car-stop à présent?... Vous vous imaginez que je vais vous embarquer? Ecartez-vous, en vitesse! Et d'abord, que faites-vous là, à cette heure-ci? »
Je lui explique vivement :
« Trois jeunes gens ont été kidnappés sur le plateau de Brelan, et deux de nos camarades viennent de partir à pied, pour Villard, un garçon et une fille. Ils se rendent à la gendarmerie. Vous allez les rejoindre un ou deux kilomètres plus loin. Je vous en supplie, prenez-les dans votre car, ça leur fera gagner du temps, c'est très urgent! Je vous en prie, aidez-nous. »
Le chauffeur hoche la tête. Il a du mal à croire à cette histoire de kidnapping. Mais nous insistons tant qu'il finit par accepter.
« C'est bon, je les rattrape. »
Remonté à bord, parmi les gamins qui se sont tus, il redémarre et le car s'éloigne.
« Une heure de gagnée pour la Guille et Mady », soupire Gnafron soulagé.
Sans plus attendre, nous rejoignons nos cachettes, en bordure de la forêt. Bien camouflés derrière des sapins, nous pouvons quand même apercevoir la première voiture affaissée sur ses pneus à plat.
Un long moment s'écoule dans le silence le plus profond. Nous grelottons. La nuit devient plus claire. Est-ce déjà le petit jour? Il me semble voir pâlir le ciel derrière la chaîne de hautes montagnes, à l'est. Une terrible envie me démange de rappeler René. Mais il est trop tôt. Je pense aussi à l'espèce de catafalque sur le plateau. Que peut-il bien
y avoir dessous? Pourquoi ces grands draps blancs? Pour que, d'en haut, d'un hélicoptère, on les confonde avec la neige?
Une demi-heure encore! Oui, c'est bien le petit jour qui pointe. Les deux individus ne vont pas tarder à apparaître. Oh! pourvu que les gendarmes arrivent à temps!
Soudain, Kafi se redresse, mais ce n'est pas vers la forêt d'où, normalement, doivent sortir les deux hommes, qu'il pointe les oreilles, c'est vers l'autre côté de la route. Par crainte d'être surpris, les deux individus auraient-ils fait un tel détour avant de regagner leurs voitures?...
Nous écarquillons les yeux vers ce versant de la montagne. Et soudain, Gnafron me pousse du coude :
« Regarde, Tidou, juste au-dessus du bosquet de sapins.
— Oui, approuve le Tondu, deux hommes qui dévalent la pente. »
Je vois, à présent, moi aussi. Pour l'instant, ce ne sont encore que deux taches mouvantes sur fond blanc. Ah! si nous avions des jumelles! Enfin, peu à peu, les silhouettes se rapprochent.
« Ils ont enlevé leurs cagoules, murmure Bistèque. Dès qu'ils atteindront la route nous distinguerons leurs visages... Regardez! Ils sont chaussés de raquettes. Ils ont dû abandonner leurs skis pour aller plus vite. »
Pendant quelques instants, un épais taillis happe les deux silhouettes qui reparaissent plus bas, à quelques mètres de la route.
« Oui, murmure encore Bistèque, ce sont bien Bourret et Laprat. Je reconnais le teint rougeaud de Bourret. Attention! »
Arrivés au bas de la pente, les deux hommes se courbent en deux pour enlever leurs raquettes. Puis, ils
s'approchent ensemble de la première voiture. Des exclamations de stupeur et de colère arrivent jusqu'à nous. Ils viennent de s'apercevoir du sabotage. A coup sûr, ils vont courir vers l'autre voiture pour s'assurer qu'elle, au moins, est intacte. Eh bien, non, ils ne s'en préoccupent pas, comme s'ils ignoraient son existence. Après avoir levé les bras au ciel, en maugréant, Laprat fouille sa poche, en retire un trousseau de clefs et ouvre le coffre de la voiture.
« Que cherche-t-il? me souffle le Tondu à l'oreille. Ils n'ont tout de même pas quatre roues de secours! »
Le regard tendu, le cœur serré, nous attendons et nous voyons Laprat retirer du coffre quelque chose d'assez lourd en forme d'obus, que, sur le coup, je n'identifie pas. Mais, le Tondu, lui, a compris. Entre ses dents, il murmure :
« Les misérables!... Ils ont pensé à tout, même à emporter une bombe à air comprimé. Ils vont regonfler eux-mêmes leurs pneus et filer en abandonnant l'autre voiture sans plus s'en inquiéter. Faut-il qu'ils soient pressés?
— Oui, grogne le « petit » Gnafron, les poings serrés, ils vont filer et nous sommes cuits. »
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CHAPITRE XII
« HAUT LES MAINS!... »
Heureusement pour nous, le gonflage des quatre Al pneus dure un certain temps. Tout en les observant je m'interroge. Pourquoi leur première réaction n'a-t-elle pas été de descendre plus bas, voir si l'autre véhicule, lui, était en état de rouler? Ils semblent ignorer son existence, Pourtant, Kafi y a bien décelé l'odeur de l'homme qui a perdu son gant. Est-ce que ce gant appartiendrait à quelqu'un d'autre? C'est tellement peu vraisemblable.
Soudain, nous parvient le bruit d'une voiture qui descend de Villard.
« Sûrement pas un car, cette fois », murmure le Tondu.
Quelques instants plus tard, un véhicule apparaît, au
virage.
« Une estafette! souffle Gnafron... Les gendarmes! »
Du coup, je laisse échapper un soupir de soulagement. A coup sûr, les deux hommes vont abandonner la voiture pour s'enfuir à travers la forêt. Non, pourtant ils ont sûrement entendu. C'est seulement au moment où l'estafette bloque ses freins dans un long crissement qu'ils se retournent. Vont-ils comprendre, enfin, qu'il s'agit de la police et filer... ou faire face avec leurs armes? Ils ne bougent pas. Un gradé, probablement un adjudant, descend de la voiture, ainsi qu'un gendarme, tandis que, de l'arrière, surgissent le Tondu et Mady.
Et soudain, nous n'en croyons pas nos yeux. Non seulement les deux hommes ne prennent pas la poudre d'escampette, mais ils s'approchent des gendarmes et leur serrent la main. Mady et le Tondu n'ont-ils donc pas dit que ces deux individus séquestraient René et les deux jeunes filles?
— Ou ie deviens fou... ou mes yeux voient mal », fait Gnafron.
Tous les quatre, nous restons pétrifiés. Au lieu de quitter notre cachette, derrière les sapins, nous ne bougeons pas, comme si nous nous attendions à un coup de théâtre... Mais il n'y a pas de coup de théâtre, pas de bagarre, au contraire. Les deux hommes semblent écouter attentivement ce que l'adjudant, Mady et le Tondu leur expliquent. Enfin, nous nous élançons sur la'.route pour rejoindre le groupe.
« Ainsi, demande Bourret à Mady, au moment même où nous arrivons, vous avez découvert ce que nous cherchons en vain depuis si longtemps!
— Pas moi, répond Mady, mes camarades que voici.
Il est probable et même certain que les deux malfaiteurs sont encore là-haut. A moins que...
— Non, coupe Gnafron, qui a retrouvé ses esprits, ils ne sont pas redescendus. Nous les aurions vus... et leur voiture est toujours là.
— Où donc? » demande Bourret, aussitôt.
Et comme nous conservons quand même des mines ahuries, l'homme se présente, comme si nous ne l'avions jamais vu.
« Inspecteur Bourret, de la police de Lyon... et mon collègue Laprat, de Lyon également. »
Puis, il ajoute, avec un demi-sourire :
« Nous vous excusons d'avoir dégonflé nos pneus. Evidemment, vous ne pouviez pas savoir... Dire que nous, nous cherchions dans la direction opposée... Vous sauriez retrouver l'endroit? Ou bien êtes-vous trop fatigués pour nous accompagner?
— Vous... vous venez de nous couper les jambes, dit le Tondu, mais ça ne nous empêchera pas de marcher!
— Alors, allons-y, pas de temps à perdre. » Chacun met ses raquettes et la montée commence à
travers la forêt enneigée. Il est sept heures et demie du matin. Le soleil ne tardera pas à se lever... s'il se lève, car d'épais nuages gris courent encore dans le ciel. Plus jeunes, plus agiles que les gendarmes et les inspecteurs, nous prenons les devants, avec Kafi comme guide...
Mady marche à côté de moi.
« Dire que j'ai cru un moment qu'Hélène et Maryse pouvaient être mêlées à cette affaire, dit-elle. Pour une fois mon intuition m'a trompée... Quant aux deux inspecteurs, j'avoue que je n'en suis pas revenue. Quand j'ai prononcé leurs noms à la gendarmerie, l'adjudant a tout de suite compris de quoi il s'agissait.
— Les gendarmes étaient au courant?
— Ils étaient en rapport avec les deux policiers, ils savaient qu'ils avaient séjourné au refuge de Hurlebise. »
Tandis que nous montons en louvoyant pour éviter les arbres et les souches, je ne cesse de surveiller Kafi à qui j'ai demandé de rester sur le qui-vive. De temps à autre, je réclame une halte pour lui permettre de mieux écouter. Il ne manifeste rien. Les deux vrais agresseurs de nos camarades sont-ils encore là-haut, sur le plateau?... Auraient-ils fait un long détour pour regagner leur voiture? Bien sûr, l'essentiel est de retrouver ce qui les intéressait, ce dont ni les gendarmes ni les policiers n'ont voulu nous parler. Mais, s'ils se bornaient à prendre des photos, comme l'a supposé René et s'ils s'enfuyaient avec des rouleaux de pellicules, la police n'y trouverait pas son compte.
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Gendarmes et policiers, eux aussi, semblent s'interroger. Mais il est trop tard pour changer de tactique. De plus en plus inquiète pour René et les deux jeunes filles, Mady me demande :
« Tidou, si tu essayais de les contacter. Nous ne sommes plus très loin de la maison forestière. René ne serait pas obligé de parler fort. »
Je m'arrête, me tourne vers les policiers et demande leur accord.
L'antenne de mon talky déployée, je presse sur le bouton :
« Allô!... Allô! René?
— Allô! Tidou, j'écoute... Il y a du nouveau. Nous venons d'entendre passer nos ravisseurs devant la maison. Nous avons cru qu'ils venaient nous délivrer comme promis... mais, ils ont filé... D'où parles-tu? Je t'entends très nettement.
—- Nous venons vous chercher... avec la police et les gendarmes.
— La police?... Les gendarmes?
— Je t'expliquerai tout à l'heure. Je coupe. » Bien m'en prit de brusquer le dialogue car nous
venons à peine de reprendre la grimpée que Kafi dresse de nouveau les oreilles. A coup sûr, ce sont les deux individus. Ils nous ont entendus arriver et ont dévié leur route.
Pour demeurer invisibles, ils rampent probablement dans la neige. Heureusement, les oreilles de Kafi permettent de suivre leur progression. Je me tourne alors vers l'adjudant qui, courbé en deux, s'est avancé jusqu'à moi.
« Tu es sûr de ton chien? me souffle-t-il. ^ — Absolument sûr... mais je ne peux pas le lancer à l'attaque,
les deux hommes sont armés. Il faudrait couper leur retraite, redescendre plus bas et les cerner dans la forêt... Nous autres, comme à la chasse, nous ferons les rabatteurs.
— D'accord! »
Mais, aussitôt, l'adjudant ajoute : « Si tu nous prêtais ton chien?
— Il ne vous suivrait pas. Il n'obéit qu'à mes camarades et à moi.
— Alors, accompagne-nous, avec lui... mais s'il y a du « pétard » vous resterez à l'écart. »
Ainsi, tandis que les cinq autres Compagnons remontent dans la forêt en obliquant vers la gauche, nous redescendons, les policiers, les gendarmes et moi, vers l'endroit supposé où nous pensons voir passer les fugitifs.
Et, tout à coup, Kafi s'arrête, les oreilles fixes. Je souffle à l'adjudant, resté avec moi :
« Ils viennent sûrement de se camoufler là-bas, dans un fourré. Mon chien ne les entend plus. Regardez, ses oreilles restent pointées dans la même direction. »
L'adjudant fait alors signe à son surbordonné et aux policiers de cerner l'endroit désigné par Kafi. Revolver au poing, tous quatre s'avancent, tandis que je retiens Kafi qui voudrait les suivre. Ils ne sont plus qu'à une centaine de mètres d'un écran formé par de jeunes sapins quand claque un coup de feu. Ce sont les fuyards qui ont tiré. Sans doute croient-ils avoir encore affaire à une bande de jeunes gens qu'ils cherchent à intimider.
Mais, l'adjudant répond par un autre coup de feu, tiré en l'air, imité par le gendarme puis, plus loin, par les inspecteurs.
Cette fois, les deux hommes ont compris. Jouant le tout pour le tout, ils tentent de s'échapper et, le temps
d'un éclair, j'aperçois leurs silhouettes. Ils n'iront pas loin. Le gendarme qui les a vus, lui aussi, coupe leur retraite.
« Haut les mains! Vous êtes cernés. Haut les mains! »
Les deux hommes s'exécutent. Nous accourons, tandis que, avertis du dénouement par les aboiements de Kafi, mes camarades nous rejoignent. Les mains en l'air, les deux individus se laissent approcher. Pas étonnant que nous ayons pu les confondre avec les inspecteurs. S'ils ne leur ressemblent pas de visage, ils ont les mêmes silhouettes, l'une assez grande, l'autre plus trapue.
Naturellement, ils commencent par feindre l'indignation. Quoi? On veut les arrêter alors qu'ils se baladaient tranquillement dans la neige? Mais l'adjudant ne se laisse pas tromper et ordonne à son gendarme de les fouiller.
De leur sac à dos, le gendarme retire alors des restes de victuailles, des outils, des lampes de poche, et deux appareils-photos munis de flashes.
« Vous voyez, fait le plus petit, rien de compromettant. Qu'espériez-vous trouver? Nous sommes photographes, nous travaillons pour un magazine parisien qui nous a demandé des photos de neige, des photos de nuit.
— Et ce revolver?
— Par précaution. On nous a dit que ces forêts sont infestées de sangliers.
— Non, coupe l'inspecteur Bourret, l'explication est trop facile. Dites-nous plutôt ce que font les trois jeunes gens enfermés plus haut, dans une maison forestière? Si vous nous emmeniez les voir?
— Quels jeunes gens?... Quelle maison? »
Ils prennent un air si étonné que, pour un peu, nous les croirions, mais Bourret agacé leur ordonne d'avancer. Et nous repartons tous vers la clairière.
Mady, qui m'a rejoint et marche à côté de moi, me demande :
« A présent, as-tu deviné ce que ces deux individus pouvaient bien faire, là-haut?
— Non, mais nous allons bientôt l'apprendre. En tout cas, je suis persuadé que les gendarmes et les inspecteurs, eux, le savent déjà. »
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CHAPITRE XIII
SOUS LES DRAPS DE LIT
aiguillonnés par Kafi, les deux individus continuent de grimper, surveillés de près par les gendarmes. La fatigue pèse lourd dans nos jambes. Le Tondu souffre de sa cheville, mais il est trop heureux pour songer à se plaindre.
« Formidable! me fait-il en essuyant la sueur de son crâne sous son béret, formidable! on va tout savoir. »
Mady, elle aussi, est épuisée mais, pour rien au monde elle ne capitulerait. C'est que, depuis la veille, nous avons bien parcouru une vingtaine de kilomètres, dans la neige, nos raquettes aux pieds, ce qui est autre chose que de se balader sur une route goudronnée.
Enfin, nous débouchons dans l'étroite clairière où se découpe, en plein jour, la maison forestière avec ses pignons en marches d'escalier. Oubliant sa fatigue, Mady se précipite, et frappe à grands coups contre la porte en appelant :
« René!... Hélène... Maryse!... C'est nous, on vient vous délivrer. »
Le gendarme cherche, parmi les clefs trouvées dans le sac d'un des deux individus, celle qui paraît le mieux s'adapter à la forte serrure. Du premier coup, il tombe juste. La porte tourne sur ses gonds. René apparaît, les traits tirés mais souriant. Puis sortent à leur tour Maryse et Hélène. La lumière du grand jour les éblouit tous les trois, surtout René resté si longtemps dans la plus complète obscurité.
Le jeune Chavanoz est ravi d'être enfin libéré. Tout de suite, avant même de chercher à reconnaître ceux qui l'ont agressé, il pense à ses parents.
« Comment les prévenir? s'inquiète-t-il. Mère-Jeanne doit être à bout de nerfs... et pas seulement à cause de moi, mais pour ses pensionnaires. »
Et s'adressant à l'adjudant.
« Y aurait-il un moyen de les contacter?
— Oui », approuve le chef de brigade. Et se tournant vers le gendarme :
« Passez-moi l'émetteur-récepteur. »
Le gendarme s'exécute. L'appareil en main, l'adjudant déploie l'antenne et lance un appel.
« Allô!... Allô!... La brigade de Villard? »
Un court silence, puis un grésillement dans l'écouteur.
« Allô!... Allô! Villard. C'est vous, Blanchard?
— Oui, sérieux, très sérieux... je vous expliquerai.
Message urgent. Passez immédiatement un coup de fil au refuge de Hurlebise. Annoncez à M. Chavanoz que son fils est sain et sauf... tous les pensionnaires également.
— Oui, c'est tout pour l'instant, merci. » Ainsi, à Hurlebise, Mère-Jeanne sera rassurée.
« Oh! Merci, s'écrie René... et merci à vous, les Compagnons. Comme dirait le Tondu, vous avez été formidables... et Kafi, donc! »
II caresse mon chien qui, heureux, bat de la queue. Mais gendarmes et policiers sont pressés. L'adjudant demande à René, en le tutoyant, car si le fils de Mère-Jeanne a déjà la carrure d'un homme, il paraît presque aussi jeune que nous :
« Reconnais-tu tes agresseurs? »
René reste indécis. Il regarde tantôt les inspecteurs tantôt les deux individus. Puis, l'air embarrassé :
« Pour être sincère, je ne peux rien dire. Ils portaient toujours des cagoules. Je n'ai pas vu leurs visages. »
Les prisonniers réagissent aussitôt :
« Vous voyez, messieurs, ceux qui ont kidnappé ce garçon étaient masqués. Avez-vous trouvé des cagoules dans nos sacs?
— Non, répondit l'adjudant, mais vous possédiez la clef de cette maison.
— Elle nous a été prêtée par le garde-forestier de Villard-de-Lans, quand nous lui avons parlé de nos projets de photos. Nous ne nous en sommes pas servis. »
Cette fois, c'en est trop. Impatienté, l'inspecteur entraîne les deux hommes à l'écart, suivis de près par les gendarmes. Une discussion s'engage à voix basse.
« Que sont-ils en train de décider? me demande Mady.
J'ai l'impression qu'ils né tiennent pas à ce que nous le
sachions. »
En effet, quelques minutes plus tard, Laprat revient vers nous et déclare :
« Jeunes gens, vous avez besoin de vous reposer. Vous allez rester dans la maison pendant que nous filons sur le plateau.
— Oh! proteste Gnafron, nous sommes fatigués, c'est vrai, tout de même pas au point de ne pouvoir vous
suivre...
— Non, coupe l'autre inspecteur. A présent que vos camarades sont délivrés, le reste ne vous concerne plus. Cependant, pouvez-vous nous prêter votre chien pour mieux suivre les traces? »
Cette fois, c'est moi qui réponds :
« Je l'ai déjà dit tout à l'heure. Notre chien n'obéit
qu'à nous.
-— Alors, tant pis. Nous nous passerons de lui. » Là-dessus, les quatre hommes s'éloignent en emmenant les prisonniers qui, sans Kafi pour les harceler, essaient de retarder la marche.
Ce n'est pas Gnafron qui enrage le plus, mais le Tondu. Furieux, il arrache son béret et le piétine dans
la neige.
« Dire que nous les avons mis sur la piste et qu'à présent ils nous laissent tomber! Tout ça pour qu'on ne sache rien. Est-ce que ce qu'ils vont découvrir serait si dangereux?
— Peut-être pas dangereux, répondit Mady, mais sûrement très secret. »
Moi aussi, je me sens bouillir... et Kafi, donc? Il me regarde d'un air de dire :
« Eh bien, quoi?,.. On ne suit pas?... »
Horriblement déçus, nous restons donc plantés
devant la maison forestière à attendre... et nous risquons d'attendre longtemps car, même en plein jour, ce que nous appelons le « catafalque » ne doit pas être facile à repérer...
Sincèrement, nous ne souhaitons pas que les recherches échouent, mais nous aurions tellement voulu y participer. Un long moment s'écoule. Kafi tourne autour de moi en claquant des mâchoires : cela veut dire qu'il a faim. Nous aussi, nous avons faim. Mais ce que nous avions emporté dans nos sacs a disparu depuis longtemps.
Tout à coup, cessant de tourner autour de moi, mon chien s'arrête, les oreilles tendues dans la direction où est partie la caravane. Ce n'est pas possible, les inspecteurs n'ont pas déjà atteint le plateau et découvert ce qui les intrigue tant. Mais, presque aussitôt, Maryse s'écrie :
« Le gendarme!... Il est seul! »
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C'est bien le gendarme, en effet, qui arrive, essoufflé d'avoir couru. D'une voix hachée par sa course, il annonce :
« ... Nous nous sommes perdus! Les misérables nous ont fait suivre une fausse piste. Il nous faudrait votre chien. C'est l'inspecteur Bourret qui m'envoie. On vous attend. Venez!
— Tous? demande Bistèque.
— Oui, tous. »
On ne se le fait pas dire deux fois. Ah! on nous a dédaignés, tout à l'heure. C'est notre petite revanche... non, pas une revanche, une récompense... Celle aussi de Kafi. Dix minutes plus tard, en sortant de la forêt, nous apercevons cinq silhouettes sombres, presque noires, se découpant sur le fond de neige.
« C'est bien ça, fait Gnafron au gendarme, vous êtes partis trop à gauche. Vous avez pris notre ancienne piste qui vous aurait conduits dans la forêt du Bois-Branchu que nous avons traversée à l'aller. »
Hâtant le pas, nous rejoignons le groupe. Cette fois, l'inspecteur Bourret nous accueille avec un large sourire.
« Vous voyez, nous avons besoin de vous jusqu'au bout... mais attention, si ce que nous découvrons est bien ce que nous nous attendons à trouver, pas un mot. Compris?
— Compris!
— Alors, toi, Tidou, prends la tête de la caravane, avec ton chien. »
Obliquant carrément vers la droite, je me dirige vers le centre du plateau jusqu'à ce que Kafi croise la piste suivie par les deux individus. Pas besoin de lui faire sentir le gant. Il lui suffit de flairer le bas des pantalons des prisonniers pour découvrir le bon chemin... et ce chemin nous conduit tout droit au but. Soudain, Bistèque,
derrière moi, tend le doigt en s'écriant :
« Là-bas!... Une tache... un peu moins blanche que la neige..., les draps!... »
Cette fois, les prisonniers refusent d'avancer plus loin, mais Kafi les oblige à repartir. Moins harassés que nous, les inspecteurs nous devancent... Pas pour longtemps. Dans un sursaut d'énergie, nous rassemblons nos forces et arrivons en même temps qu'eux devant le fameux catafalque.
« Les cagoules! » s'écrie alors la Guille en ramassant deux passe-montagnes en laine tricotée.
Mais ce n'est pas ce qui nous intrigue le plus. Prudemment les policiers commencent par faire le tour du « catafalque ». Puis l'adjudant et le gendarme tirent les draps. Apparaît alors ce que nous prenons pour les débris d'un petit avion de tourisme privé de ses ailes.
« Non, ce n'est pas cela, précise l'inspecteur Laprat. C'est... C'est... »
II n'achève pas. Du regard, il demande l'avis de son collègue.
« Oui, dit alors le policier Bourret. Autant parler puisque ces jeunes gens ont vu. Mais vous promettez de vous taire?
— Motus et bouche cousue, dit René, c'est promis. »
L'inspecteur admet alors que, de toute évidence, à présent, il serait difficile de tout nous cacher.
« Oui, jeunes gens, ceci est une fusée air-air, perdue par un avion militaire au cours d'un exercice, une fusée de longue portée à tête chercheuse pourvue d'une charge nucléaire de plusieurs mégatonnes. Toutes les grandes puissances possèdent des projectiles de cette sorte... mais celui-ci a des caractéristiques spéciales, qui en font une arme défensive redoutable et dont je
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Puis l'adjudant et le gendarme tirent les draps.
serais bien incapable de vous faire la description. Cette fusée s'est décrochée de l'appareil alors que l'aviateur survolait le Vercors. Il s'est aperçu de l'incident, à la secousse produite dans son appareil qui, brusquement, a pris de la hauteur. A ce moment-là, en pleine nuit, il a pensé, aux lumières, reconnaître un gros village, probablement Villard-de-Lans.
— Nous y avions pensé, coupe Mady. Autrans! Méaudre! Hurlebise! Le Pas-de-la-Balme! Gresse-en-Vercors! Autant de points qui forment une ligne droite sur la carte, comme une trajectoire d'avion.
— Comment? Vous aviez fait cette supposition?... Où avez-vous trouvé ces noms?
— Sur une feuille, échappée d'un carnet, sous la couchette de votre collègue, à Hurlebise.
— Et c'est à cause de ça que vous nous avez soupçonnés?
— Pour d'autres détails aussi... A cause des anoraks que vous portiez, là-bas, vos anoraks jaune-orange, parfaitement reconnaissables par un hélicoptère... et encore parce que nous avions la certitude que vous n'étiez pas médecin. »
L'inspecteur Bourret reste confondu. Mais, aussitôt, sans plus s'occuper de la fusée, dépecée comme un cadavre, il se tourne vers les deux espions.
« Ainsi, faute de pouvoir transporter cette fusée de plusieurs tonnes à travers la forêt pour la cacher dans un lieu sûr, vous êtes venus sur place avec des outils pour en détacher les différents éléments... et vous avez pris cliché sur cliché de chacune de ces pièces. Naturellement, vous ne veniez ici que la nuit pour échapper aux observations des hélicoptères de recherche. Ensuite, avant de repartir vous preniez soin de recouvrir cette fusée trop voyante avec des draps.,, pour que leur couleur se confonde avec la neige. C'est bien cela, non? »
Les deux hommes ne bronchent pas. Cette fois, ils se sentent perdus. Cependant, aux questions des inspecteurs qui leur demandent comment ils ont appris la chute de cette fusée dont aucun journal n'a parlé, comment ils ont découvert l'endroit où elle était tombée sur le plateau, aussitôt recouverte par la neige, ils se refusent à toute explication. Pas question, pour eux, de dénoncer leurs complices. Pourtant, ils en ont certainement au moins un, à la base militaire de Salon-de-Provence d'où est parti l'avion et où le pilote est revenu se poser dès qu'il s'est rendu compte de l'accident... Pour quelle puissance étrangère opèrent-ils?
Les inspecteurs insistent pour les faire avouer. Peine perdue. Ils ne nient pas s'être « intéressés » à la fusée, mais pour le reste, ils ne veulent rien avouer. Les policiers se regardent, échangent quelques mots à voix basse, l'air soucieux. Visiblement, cette arrestation ne les satisfait qu'à demi. C'est alors que le gendarme qui, jusqu'alors, s'est contenté de surveiller les prisonniers, s'adresse à son adjudant:
« Chef! Puisqu'ils prenaient des photos, qu'en ont-ils fait? Cette nuit, ils ont utilisé les bobines trouvées dans leurs sacs, mais les autres, les photos prises les nuits précédentes?...
— Justement, répond l'inspecteur Laprat, c'est ce que nous nous demandons.
— Il faudrait connaître leur repaire, dit l'adjudant. A mon avis il n'est pas très éloigné d'ici. Ils sont peut-être descendus dans un des hôtels de la région. Comment le savoir? Il y en a une bonne centaine... Qui sait si, d'après le numéro de leur voiture?... Est-ce qu'il a été relevé?
— Oui, répondit Gnafron : 5632 QX 69.
— Hélas! Pour visiter tous les hôtels du Vercors, il faudra mobiliser toutes les brigades. Cela demandera beaucoup trop de temps. Dès que le ou les complices vont s'apercevoir que ces deux hommes ne reviennent pas, ils camoufleront les films. »
Anxieux, policiers et gendarmes s interrogent de nouveau et discutent à voix basse, pendant, que nous aussi, nous réfléchissons.
« Ce serait trop stupide, me souffle le Tondu, en taisant mine de s'arracher les cheveux qu'il n a pas, trop stupide si ce secret militaire était déjà en d autres mains. Nous n'aurions servi à rien. »
Mais, tout à coup, Mady, qui s est éloignée pour rôder autour de la fusée, pousse un cri :
« Ça y est!... Je crois avoir trouvé.
— Quoi?
— Venez voir ces draps!... »
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CHAPITRE XIV
LES BOBINES DE PELLICULES
A l'appel de Mady, nous nous approchons tous. Qu'a-t-elle découvert? Ce n'est pas une des pièces de la fusée qu'elle montre, mais le bout d'un drap.
« Regardez!... Un nom tissé dans l'angle : Le Grand Veymont. Qu'est-ce que c'est, le Grand Veymont?
— C'est une montagne, répond vivement Bistèque. Tu ne te souviens pas de notre expédition, il y a trois ans, sur l'autre versant du Vercors1?
— C'est un sommet, mais aussi le nom d'un hôtel, explique l'adjudant, pas à Villard, à Autrans, l'autre grande station de ski de fond.
— A coup sûr, fait le gendarme, les draps appartiennent à cet hôtel où ces deux individus sont
1. Les Six Compagnons et les agents secrets, dans la même collection.
probablement descendus.
— Formidable! s'écrie le Tondu.
— Oui, une chance formidable, répète l'inspecteur Bourret, mais il faut agir vite. Déjà dix heures. Si des complices sont restés à cet hôtel, ils vont commencer à s'inquiéter. »
Et, à l'adjudant :
« Contactez votre brigade. Commandez à deux de vos gendarmes de filer immédiatement à Autrans et d'enquêter à l'Hôtel du Grand Veymont. »
Puis, réflexion faite :
« Non, des uniformes sont trop voyants. L'arrivée de vos hommes ne passerait pas inaperçue à l'hôtel. Demandez plutôt à votre caserne qu'on téléphone à la base d'hélicoptères de Grenoble... Qu'on envoie immédiatement un appareil sur le plateau de Brelan. Dites que le pilote repérera facilement une masse rouge et, autour, une douzaine de silhouettes. »
L'adjudant sort son émetteur-récepteur, déploie vivement l'antenne et appelle :
« Allô! Allô! La gendarmerie de Villard? »
Mot pour mot, il répète ce que vient de lui demander l'inspecteur et, l'ordre donné, replie son antenne en expliquant :
« Entendu, la communication va être immédiatement transmise à la base. »
II ne nous reste plus qu'à attendre, ivres de fatigue, l'estomac creux, mais soulagés par la « formidable » trouvaille de Mady.
Un quart d'heure!... Vingt minutes! Soudain, un lointain bourdonnement que nous percevons en même temps que Kafi. Déjà l'hélicoptère? Il est vrai qu'en
ligne droite, Grenoble est si proche. Presque aussitôt, l'appareil apparaît au-dessus de la forêt du Bois-Bran-chu, puis il survole le plateau. Sur l'immense tapis blanc uniforme, le pilote a vite repéré la masse rouge et les quatorze silhouettes qui l'entourent. Avec de grands gestes de bras, l'adjudant et le gendarme lui indiquent l'endroit où il peut atterrir. L'appareil descend lentement, presque à la verticale, et se pose en douceur dans un tourbillon de neige soulevée par les pales de l'hélice. Je reconnais un hélicoptère du type « Abeille » capable de transporter quatre ou cinq personnes en plus du pilote.
C'est alors que l'inspecteur Bourret me fait signe :
« Viens aussi... avec ton chien, il peut encore nous être utile. »
A regret, je laisse mes camarades pour m'enfourner dans la cabine avec Kafi et les deux inspecteurs.
« Direction Autrans, commandent ceux-ci au pilote. Vous vous poserez le plus près possible du village. La place ne manque pas.
— O.K. »
Et l'appareil décolle dans un nouveau nuage de neige pour le plus grand effroi de Kafi qui se demande ce qui arrive. L'hélicoptère prend rapidement de la vitesse, en même temps que de la hauteur. A peine dix minutes plus tard, les toits blancs d'Autrans apparaissent. Nous survolons les champs où évoluent des skieurs de fond. Habilement, le pilote pose son appareil à deux cents mètres du village.
L'hélice à peine arrêtée, nous sautons dans la neige. Des « fondeurs » s'approchent, curieux. Vient-on chercher un accidenté?
« Oui, c'est ça, un accident », répond l'inspecteur Bourret pour couper court à toute autre question.
Et nous hâtons le pas vers le village. Par malchance, l'Hôtel du Grand Veymont est situé de l'autre côté, à trois cents mètres de l'agglomération. Enfin, nous pénétrons dans le hall d'entrée de ce bel hôtel moderne et vaste qui, à première vue, doit bien compter une trentaine de chambres. Nous avons l'air de touristes descendus sans bagages d'une voiture pour se renseigner sur les tarifs de l'établissement. Au moment où nous nous approchons de la réception, une dame, vraisemblablement la patronne, commence par déclarer, avant qu'on lui ait demandé quoi que ce soit :
« Excusez-moi. Si c'est pour des chambres, je regrette nous n'acceptons pas les chiens... surtout des chiens de cette taille. »
Les inspecteurs sortent alors leurs cartes officielles, barrées d'une bande tricolore :
« Police!... »
Du coup, l'hôtelière prend un air affolé.
« La police? Mon Dieu, que voulez-vous? Il ne s'est rien passé ici!
— Rassurez-vous, nous serons discrets. Une simple enquête. Auriez-vous, en ce moment, deux pensionnaires, deux hommes du nom de Couraud et Payanon? »
La femme secoue la tête.
« Depuis que les cartes d'identité ne sont plus exigées, nous ne connaissons nos clients que par le nom qu'ils nous donnent.
— C'est exact, vous ne pouviez pas savoir. »
Les deux inspecteurs échangent un regard et Laprat dit à mi-voix, comme pour lui-même :
« Evidemment, faux noms, fausses cartes d'identité... ou alors les draps ne signifient rien.
— Les draps? fait l'hôtelière, qui a entendu.
— Oui, est-ce que, par hasard, des draps auraient disparu de votre lingerie?
— Je ne pense pas... ou plutôt, je n'en sais rien. L'hôtel en possède plus de cent paires, tous marqués. Un bon nombre sont partis au lavage. On nous aurait volé des draps?»
Comme les inspecteurs restent perplexes, je prends sur moi d'ajouter mon grain de sel.
« Madame, un de vos pensionnaires possède-t-il une grosse voiture verte immatriculée : 5632 QX 69?... Une voiture qui quitterait le parking le soir, et ne rentrerait que de bon matin?
— Plusieurs de nos pensionnaires ont des voitures vertes, quant aux marques, je n'y connais rien... Mais, attendez, je vais demander au veilleur de nuit... s'il est réveillé. »
L'hôtelière prend l'ascenseur et revient cinq minutes plus tard avec un homme d'un certain âge, aux cheveux
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grisonnants, qu'elle vient de tirer de son sommeil.
« Une voiture verte qui partirait le soir pour rentrer en fin de nuit? Oui, je vois. Ce pensionnaire s'appelle M. Barthélémy. La semaine dernière, je l'ai aidé à changer les roues de sa bagnole pour mettre des pneus à clous... Un homme charmant... et sa femme aussi.
— Sa femme?
— Oui, Mme Barthélémy. Une petite dame toujours bien pomponnée et qui se teint les cheveux en mauve, pour ne pas dire carrément en violet. »
Surpris, comme moi, les policiers se demandent s'il n'y a pas erreur. Mais le gardien de nuit ajoute :
« Tous deux sont très liés avec un autre pensionnaire, M. Ladrey je crois, ou un nom comme ça...
— Oui, Ladrey, confirme l'hôtelière. A présent, je vois de qui il s'agit. Leurs chambres sont d'ailleurs voisines, le 27 et le 28.
— Ils les occupent en ce moment?
— Ça m'étonnerait, les deux hommes ne sont pas rentrés, répond le gardien.
— Et Mme Barthélémy vient juste de sortir, enchaîne l'hôtelière.
— Dans ce cas, demande vivement l'inspecteur Bourret, prenez votre « passe » et conduisez-nous là-haut. »
La patronne s'exécute, mais en me regardant d'un drôle d'air, se demandant sans doute que fait, avec les policiers, ce garçon qui tient en laisse un si gros chien-loup.
« Entrez, dit-elle, en donnant un tour de passe dans la serrure du 27. C'est la chambre de M. Ladrey. Surtout ne dérangez rien.
— Soyez tranquille, nous remettrons tout en ordre. » Une chambre d'hôtel est plus vite fouillée qu'un
appartement. Rien de suspect dans l'armoire, les tiroirs, la penderie, le cabinet de toilette. Rien sous le lit, ni sous le matelas.
— Au 28, maintenant », dit l'inspecteur Lapral. Mais cette chambre qui, comme l'autre, n'a pas
encore été faite, ne recèle rien dans les meubles, rien dans la salle de bain, rien dans les toilettes. Pas le moindre rouleau de pellicules.
« Pour moi, murmure Bourret, ils les ont camouflés ailleurs. Une chambre d'hôtel n'est pas un lieu sûr. »
Que faire? Attendre le retour de la femme pour la questionner? Mais comment savoir où elle est partie et pour combien de temps? Encore une fois, je propose les services de Kafi.
« Mon chien peut vous aider. Il suffit de lui faire sentir quelque chose appartenant à cette femme... ce poudrier, par exemple. Elle s'en est probablement servie avant de partir.
— Très juste », approuva Laprat.
Alors, je saisis le poudrier en nacre, sur une étagère du cabinet de toilette et le présente à mon chien. Sa réaction ne se fait pas attendre. Il me regarde, les yeux brillants, d'un air de dire :
« Compris, Tidou. Allons-y!... »
Et il sort de la chambre pour suivre le couloir et se planter devant l'ascenseur. En bas, il récidive, en poussant de petits grognements devant la porte de sortie du hall. Une fois dehors, il me redemande à renifler de nouveau le poudrier, en bon chien policier qu'il est. Il nous entraîne alors vers le village.
« Si elle est simplement sortie faire quelques achats, dit l'inspecteur Laprat, nous l'aurons vite retrouvée. »
Mais ce n'est pas vers les magasins que mon chien
nous conduit. Il nous emmène vers un bâtiment, un peu à l'écart, qui n'a rien d'une boutique.
« La poste! constate Bourret, elle est venue directement ici en quittant le Grand Veymont. »
Donnant du « mou » à la laisse de Kafi, je surveille ce qu'il va faire. Au lieu de s'approcher de la boîte aux lettres jaune accrochée au mur, il flaire le bas de la porte, ce qui signifie que la femme est entrée dans le bureau. Nous y pénétrons à notre tour. Deux ou trois personnes effectuent des opérations devant un guichet. Assurément, la seule femme, une forte paysanne en manteau gris, n'est pas Mme Barthélémy. Les clients partis, l'inspecteur Bourret s'approche du receveur et montre sa carte :
« Police!... Une femme est venue ici tout à l'heure, une femme de petite taille, élégante, facilement reconnaissable à ses cheveux teints en mauve.
— C'est exact!
— Quelle opération a-t-elle effectuée?
— L'envoi d'un paquet... un paquet recommandé. » Et le receveur ajoute :
« A destination de la Suisse, si j'ai bon souvenir.
— Nous voudrions le voir. »
Le postier hésite. Dans l'administration des postes, la consigne est sévère. Tout envoi expédié ne doit être remis qu'à son destinataire. Mais les inspecteurs insistent. Le receveur quitte alors son siège pour aller dans une arrière-salle d'où il revient avec un petit colis rectangulaire, adressé à M. Bauer, 12 rue de la Banque à Lausanne, Suisse.
« Permettez que je l'ouvre devant vous, dit Bourret. S'il ne contient pas ce que nous cherchons nous le refermerons proprement. »
L'inspecteur entreprend alors d'ouvrir le colis,
dénouant les ficelles, décollant soigneusement les bandes de scotch. Puis il soulève le couvercle d'une boîte en carton épais. Je ne peux retenir une exclamation :
« Oh! Les pellicules!,.. »
Quatorze petites bobines, probablement la totalité des clichés pris au cours des nuits précédentes!
«^ C'était ce que vous espériez trouver? demande le receveur.
— Exactement ça!
— Une chance! La camionnette postale est en retard, ce matin, le courrier devrait déjà être parti pour Grenoble. »
Les inspecteurs répartissent les bobines dans leurs poches, et Bourret garde précieusement le papier qui enveloppait le paquet pour conserver l'adresse du destinataire, probablement un autre complice, en Suisse, un pays neutre, où la bande d'espions doit camoufler son point d'attache.
Les policiers jubilent, mais il leur reste, à présent, à arrêter Mme Barthélémy... ou la soi-disant Mme Barthélémy. Il faut faire vite car c'est peut-être le ronflement de l'hélicoptère qui lui a mis la puce à l'oreille et l'a décidée à expédier les photos compromettantes.
Nous quittons la poste et, une fois de plus, je montre le poudrier à Kafi. Alors, la truffe au sol, mon chien reprend la piste. Il nous entraîne au centre de la station et se plante devant une pharmacie qui vend également des produits de beauté. Un coup d'œil à travers les vitres. Personne.
« Elle est certainement entrée là mais elle est repartie, dis-je. Regardez! Mon chien, à présent, semble vouloir nous ramener vers l'hôtel. »
C'est bien ça, en effet, Kafi tire sur sa laisse en direction
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du Grand Veymont et nous oblige presque à courir. Au moment où nous pénétrons dans le hall, l'hôtelière glisse à voix basse aux policiers :
« Mme Barthélémy vient de rentrer. Elle est montée dans sa chambre. Si vous avez quelque chose à lui reprocher, je vous en supplie, pas de scandale. Je tiens à la bonne réputation de ma maison. »
Cette fois, les inspecteurs me demandent de rester en bas avec mon chien. Ils s'engouffrent dans l'ascenseur. L'attente n'est pas longue. Quelques minutes plus tard, la porte de la cabine s'ouvre sur les deux hommes encadrant une femme plutôt petite, aux ongles peints d'un rouge saignant et coiffée d'un bonnet en fourrure qui cache en partie ses cheveux presque violets. En apercevant Kafi, elle ébauche un mouvement de recul.
« Rien à craindre, dit Laprat, il ne vous touchera pas.
— Où m'emmenez-vous? s'inquiète-t-elle.
— Rejoindre votre mari. Il est pris... et son acolyte aussi. »
Un quart d'heure plus tard, nous atteignons l'hélicoptère, encore entouré de curieux, d'enfants surtout, bien qu'il soit l'heure du repas. Au moment de grimper à bord, l'élégante Mme Barthélémy proteste encore. Elle n'a rien fait de mal, ne sait rien, s'est contentée d'expédier les photos de neige prises par son mari. Les inspecteurs sont obligés de la pousser dans la cabine. Le pilote fait démarrer son moteur et demande :
« Quelle direction?... Grenoble?
— Non, le plateau de Brelan, d'où nous venons. » Les pales de l'hélice prennent de la vitesse. Une volée
de neige aveugle les curieux qui se dispersent. Ça y est, l'appareil décolle et pique droit vers le sud. Les inspecteurs soupirent d'aise. Arrêter les espions était une chose, récupérer les documents en était une autre, combien plus importante pour l'autorité militaire.
« Brave bête! fait l'inspecteur Bourret en flattant Kafi, tu peux te vanter d'avoir fait du beau travail. »
Et, me posant la main sur l'épaule :
« Sais-tu que la police lyonnaise t'en donnerait cher, très cher si tu le lui cédais. Son flair est tellement extraordinaire.
— Je sais, mais je ne le donnerais pas pour une fortune. On m'a proposé plusieurs fois de me l'acheter, j'ai toujours refusé. J'y tiens trop. Je l'ai eu tout petit... D'ailleurs, il n'appartient plus à moi seul. C'est le chien de toute notre équipe de gones. »
Pendant que je parle de mon chien, l'hélicoptère a déjà atteint le plateau de Brelan, immense étendue blanche marquée par une tache rouge et de petits points noirs.
L'appareil tourne autour du missile et se pose dans
un tourbillon de neige d'où émergent mes camarades, comme s'ils sortaient d'un nuage. Je saute le premier, avec Kafi, en hurlant :
« Hourrah!... Les films sont retrouvés!... et la complice arrêtée! »
En voyant sa femme venir à lui, Barthélémy... Couraud (qui sait quel est son vrai nom?) serre les poings, furieux.
« Ah! C'est du ,propre! Tu n'as même pas pu te débrouiller pour expédier les bobines à temps? »
L'homme et la femme échangent des mots aigres, mais les policiers ont autre chose à faire que d'écouter leur dispute. Pour eux, l'affaire est terminée. Il ne leur reste plus qu'à faire évacuer le plateau en y laissant le gendarme pour garder la fusée en attendant qu'un hélicoptère gros porteur vienne l'enlever.
« Jeunes gens! nous dit l'inspecteur Bourret, pas question pour vous de rentrer à pied à Hurlebise. Le pilote va vous y déposer... Mais il ne peut emmener tout le monde en un seul voyage. Qui d'abord?
— René et les filles! s'écrie le Tondu.
— D'accord. Faites vite. »
René et les trois filles grimpent donc à bord. Un siège reste encore libre. Je le propose à la Guille dont les jambes flageolent, non pas à cause de la fatigue mais de la faim qui lui crispe les entrailles.
Et l'appareil redécolle aussitôt. Dire qu'il lui suffit de quelques minutes pour couvrir la distance que nous avons mis plusieurs heures à parcourir.
En effet, un quart d'heure plus tard seulement, Kafi signale déjà son retour. A nous de partir à présent. Les inspecteurs nous serrent chaleureusement les mains :
« Merci à vous tous et bravo pour votre audace et votre
opiniâtreté! Vous avez réussi là où nous avons échoué. Nous allons immédiatement conduire ces individus à Lyon, mais nous remonterons dans le Vercors en compagnie d'experts... Quand quittez-vous Hurlebise?
— Dimanche matin, au plus tard. Nous devons reprendre nos cours lundi au collège.
— Alors, samedi je reviendrai vous demander de signer vos déclarations. Naturellement, toujours la même consigne.
— Nous savons : motus et bouche cousue! Vous pouvez avoir confiance. »
Les deux inspecteurs se penchent alors sur Kafi qui se laisse flatter, conscient d'avoir bien rempli sa mission puisqu'on le félicite.
Et c'est à nous d'embarquer, le Tondu, Bistèque, Gnafron qui arbore un sourire fendu jusqu'aux oreilles, et moi, avec mon fidèle Kafi. Courbés en deux, nous courons vers l'hélicoptère, prêt à repartir et dont l'hélice fouette violemment l'air... si violemment que le béret du Tondu, arraché par la tornade, s'envole et roule au loin, sur la tranche, comme un disque.
« Tant pis, s'esclaffe le Tondu en s'asseyant sur son siège, je dirai à Hurlebise que c'est le diable qui m'a parachuté du ciel en me tenant par les cheveux et que ma tignasse lui est restée dans les mains... »
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CHAPITRE XV
ÉPILOGUE
en deux jours, nous avons eu largement le temps de reprendre des forces et de récupérer le sommeil perdu. A sa descente d'hélicoptère, après s'être copieusement restauré, le « petit » Gnafron a dormi vingt-quatre heures d'affilée. Dans leur dortoir, les filles se sont également bien reposées de sorte qu'aujourd’hui, samedi, 24 février, nous avons tous retrouvé la grande forme... même René, à qui son père a octroyé deux jours de congé pour rester avec nous.
Ce matin, nous avons déjà fait une bonne balade sur nos skis de fond, en compagnie de Maryse et d'Hélène, qui ne nous prennent plus pour des « bonnets de nuit ». Il faisait bon glisser sur la neige, sans autre souci que
de respirer le bon air de la montagne. Cela ne nous a pas empêchés, bien sûr, de parler de « l'affaire ».
En effet, depuis deux jours nous sommes restés sur notre faim. Pas un mot dans les journaux, rien... et nous avons respecté la consigne : bouche cousue. Les skieurs qui, nous ayant vus débarquer de l'hélicoptère, nous ont questionnés, en sont restés pour leurs frais.
Heureusement, les policiers doivent revenir en fin d'après-midi quand ils auront récupéré leur voiture. Peut-être auront-ils du nouveau à nous apprendre.
Après le déjeuner, nous sommes quand même ressortis pour profiter une dernière fois de la neige, mais en nous promettant de rentrer de bonne heure.
Pour ne pas manquer l'arrivée des inspecteurs, dès cinq heures, alors que le soleil brillait encore sur les pistes, nous sommes revenus au refuge, et c'est là que nous les attendions à présent. Par chance, les étudiants qui ne sont restés que trois jours, sont repartis ce matin, et aucun autre pensionnaire ne s'est fait inscrire, de sorte que nous sommes pour ainsi dire en famille... une grande famille de onze personnes, sans compter Kafi.
Comme d'habitude, nous tirons les bancs devant le gros poêle pour nous chauffer tout en bavardant, avec l'espoir que les policiers ne tarderont pas.
Pendant ce temps, Mère-Jeanne, qui a décidé d'un « grand souper » pour fêter le retour de René, s'active devant son fourneau chauffé au bois. Elle a prévu une omelette monstre de deux douzaines d'œufs pour commencer, au lieu de la soupe habituelle. Ensuite, elle servira des « ravioles », cette spécialité du Dauphiné qui consiste en de petits carrés de pâte fourrés. Enfin, pour le dessert, un gâteau de Savoie, sa spécialité, paraît-il.
II est déjà six heures et demie et les derniers skieurs de fond ont rendu leurs équipements quand des voix retentissent au-dehors. Mady court ouvrir. Ce sont les inspecteurs, pas en anoraks jaune-orange, cette fois, mais en pardessus. Quand je pense que nous les trouvions antipathiques! Ils serrent les mains qui se tendent comme s'ils retrouvaient des amis de toujours. Nous leur donnons à peine le temps de s'installer.
« Alors, monsieur Bourret, demande Gnafron, du nouveau?
— Oui, du nouveau. L'autorité militaire a déclenché sa sirène d'alarme... autrement dit, elle a tout de suite pris l'affaire en main.
— Des complices ont été arrêtés?
— D'abord celui de Suisse qui devait recevoir les pellicules. Pour lui, ça n'a pas été long. Ce n'était d'ailleurs pas ce nommé Bauer qui jouait simplement le rôle de « boîte aux lettres », mais un dangereux individu spécialisé dans l'espionnage militaire, que le gouvernement suisse va faire extrader. Une autre prise également, le soi-disant ingénieur, qui avait réussi à se faire embaucher, comme civil, à la base militaire de Salon-de-Provence. Bref, toute une bande sous les verrous ou sur le point de l'être. Comme tu dirais, le Tondu, une rafle formidable... Et vous, qu'avez-vous fait pendant ces deux jours?
— Nous avons beaucoup dormi et beaucoup skié.
— Alors, vous aurez la main reposée pour signer la déclaration que j'ai préparée. Si j'ai fait une erreur ou omis quelque détail, signalez-le-moi. »
II me tend les quatre pages du rapport que je lis à haute voix puisque nous ne craignons pas les indiscrétions. Puis nous signons tous. Cependant, au moment d'apposer son nom, Mady demande :
«Et les films? Ils ont été développés?
— Oui. Plus de cent cinquante clichés; les différentes pièces du missile photographiées sous tous les angles. II est évident qu'avec de telles images, une puissance étrangère pouvait aisément reconstituer la fusée même dans ses plus petits détails. »
Satisfaite de la réponse, Mady passe les feuillets à Gnafron qui dit à son tour :
« Je me demande, moi, comment les deux hommes ont pu repérer la fusée enfouie sous soixante centimètres de neige.
— Justement, c'est ce que nous avons fini par savoir. La police militaire de Lyon a perquisitionné au domicile de Barthélémy... qui ne s'appelle d'ailleurs ni Barthélémy, ni Couraud, mais peu importe. On a trouvé chez lui ce qu'en jargon militaire on appelle une poêle à frire.
— Une poêle à frire! répète Maryse en s'esclaffant.
— Un appareil qui ressemble effectivement à une poêle, utilisé pour détecter les objets métalliques, par exemple, les obus, les grenades, les mines enfouis dans le sol pendant les guerres. »
Mais tout à coup, Mère-Jeanne, qui a retrouvé sa voix de majordome, interrompt les explications :
« Tout le monde à table!... »
Les bancs tirés, nous nous installons, un peu au hasard, Kafi à ma droite sur un bout de banc, l'inspecteur Laprat à ma gauche, les deux jeunes filles plus loin, Mady presque en face, à côté du Tondu... un Tondu hilare, dont le crâne parfaitement lisse luit sous la lampe qui pend au-dessus de lui.
Mère-Jeanne distribue alors équitablement les parts d'omelette. Cependant, au moment de servir Maryse et
Hélène, elle s'aperçoit que les deux jeunes filles se sont éclipsées.
« Les têtes de linottes, soupire-t-elle, qu'est-ce qu'elles ont encore bien pu oublier? »
Ce qu'elles sont allées chercher? Nous allons bientôt le savoir, car les voici qui sortent du dortoir, Maryse cachant quelque chose dans son dos. Sans mot dire, mais retenant à grand-peine un éclat de rire, elles s'approchent du Tondu et lui plantent sur la tête une perruque de laine verte (elles n'ont pas trouvé d'autre couleur qu'elles ont fabriquée en cachette.
Toute la table éclate de rire... même Kafi qui s'esclaffe, à sa façon, en donnant deux grands coups de voix.
« Vite une glace! réclame le Tondu, je veux me voir dans une glace! »
Mère-Jeanne, qui rit de bon cœur, elle aussi, va lui en chercher une dans sa chambre.
« Formidable! s'écrie alors le Tondu. J'avais l'air d'un œuf... à présent, je ressemble à un chou-fleur. »
Et le repas commence dans la gaieté... Notre aventure est terminée, déjà oubliée...
A quand la prochaine?
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Ce tableau présente les Six Compagnons, Mady, et Kafi. Les illustrations sont d'Albert Chazelle, le premier illustrateur de la série. Les illustrations de Chazelle collent parfaitement au sujet, dégagent une certaine poésie, et sont très vivantes. Elles collent assez près au texte, et conviennent particulièrement à l'époque évoquée, et au milieu où vivent les Six Compagnons.
Les renseignement puisés dans les ouvrages sont très peu nombreux ! Paul Jacques Bonzon donne peu de renseignements sur les noms, prénoms de ses personnages...Il use avant tout de leurs surnoms !
On remarquera des changements de noms, au fil du temps... Oubli de l'auteur, ou changement d'avis... Nul actuellement ne le sait !
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Tidou et Kafi 
Tidou Aubanel est né à Reillanette, près d’Avignon, en Provence.Son grand-père Aubanel tenait le bureau de tabac de Reillanette et son père travaillait comme « gareur » (réparateur de métiers à tisser) dans une filature qui a fermé ses portes (Croix Rousse).
C’est pour travailler à Lyon, capitale du tissage, que ses parents déménagent. Avec désespoir, Tidou quitte le soleil (et les quatre pièces de son logement avec jardin) de son village natal pour le brouillard de la grande ville. En effet, le grand amour de sa vie, son chien Kafi, ne peut être du voyage. Sa venue, en secret, lui permettra de faire la connaissance de la Bande du Gros Caillou, embryon des Six Compagnons de la Croix Rousse. Au départ de Corget (Le Secret de la Calanque), on pourra considérer Tidou comme le chef des Compagnons.
Il habite au 5e étage dans un trois pièces de la rue de la Petite Lune, surnommée ainsi car elle est courbe comme un croissant de lune, dans un vieil immeuble plusieurs fois voué à la démolition mais qui possède quand même un extincteur !
Il est en Troisième B, au fond à droite de la classe, près du radiateur, à côté d’un élève qui a pris ses aises et occupe les deux casiers à livres, Corget (Croix-Rousse).
Sa mère, qui fait des ménages, s’occupe du petit frère de Tidou, Géo, âgé de quatre ans, qui se passionne pour tout ce qui vole. En bonne mère, elle s’inquiète toujours de la santé de Tidou, avec la peur constante qu’il s’enrhume car elle a horreur de la neige, si rare dans sa région d’origine. Habile de ses mains et économe, elle sait se confectionner une robe et même un manteau pour Kafi dans un vieux pardessus de son mari.
Le reste de la famille de Tidou se compose de son oncle Marius Plantevigne, employé à la SNCF, sa femme Valérie et leur fille désormais mariée à Nîmes. La cousine de son père s’appelle Henriette et possède un cabanon dans sa maison de Saint-Antoine, dans un faubourg de Marseille
A Reillanette, le meilleur ami de Tidou était Frédéric Aubanel, le fils du boulanger, mais qui ne semble pas être de sa famille. Le frère de Frédéric n’est autre qu’Antonin Aubanel, le célèbre coureur cycliste qui a sauvé Tidou de la noyade dans une rivière quand il était enfant.
Tidou collectionne les timbres, s’intéresse au rugby et au cyclisme. Il a l’habitude d’écrire et fait moins de fautes que les autres.
Il éprouve une affection particulière pour Mady, la seule fille du groupe avec qui il s’entend à merveille et qu’il comprend à demi-mot.
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Corget
C’est le seul des Compagnons à ne pas avoir de surnom. C’est aussi le chef de la bande dans un premier temps.
Son père, employé de banque, s’appelle H.Corget. Il sera muté à Toulouse (Le Secret de la calanque) où ils habiteront un quatre pièces, rue Mermoz, dans un faubourg de Blagnac (la banlieue), immeuble les Cigales, au 6e étage (Dans la ville rose).
Sa mère est balayeuse dans un atelier de tissage (Piano à queue).
Il a une petite sœur (Croix-Rousse) mais n’aime pas les filles, sauf Mady qui n’est pas comme les autres.
Voisin de banc de Gnafron (Homme au gant) ou de Tidou (Croix-Rousse, Petit Rat de l’Opéra), Corget est un garçon qui ne s’emballe pas facilement. D’un abord froid, voire autoritaire, il n’accorde pas sa confiance au premier venu. C’est sa manière à lui de cacher sa pudeur et ses sentiments. La seule fois où il se confiera, ce sera pour révéler un souvenir douloureux : il a eu un petit chien qui s’est fait écraser par un sac de charbon tombé d’un camion, juste au virage de la rue Pilate et qu’il a longtemps pleuré (Croix Rousse). C’est lui qui propose à Tidou de faire venir Kafi à Lyon.
D’un milieu modeste comme ses camarades, il doit emprunter le vélo de sa mère (Pile Atomique). Concernant sa santé, nous apprendrons juste qu’il a attrapé la scarlatine (Agents Secrets).
Quand quelque chose le préoccupe, il passe toujours deux doigts dans le col de sa chemise comme si elle le gênait (Croix-Rousse).
Réservé mais néanmoins fidèle en amitié, c’est avec émotion qu’il retrouvera bien plus tard ses camarades de Lyon pour une ultime aventure en leur compagnie (Dans la Ville Rose).
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Mady
Seule fille du groupe, Mady n’a pas été acceptée tout de suite dans la Bande du Gros-Caillou car les garçons ne voulaient pas d’une fille ! Mais son côté chic fille l’a tout de suite rendue indispensable.
Longtemps alitée suite à une grave maladie de la hanche droite qui lui a interdit le sport, nécessité du repos et du soleil, Mady a été soutenue par les Compagnons qui lui ont construit un fauteuil roulant baptisé le « Carrosse ».
Jolie de visage, sans prétention, aussi simple qu’on peut l’être (Se jettent à l’eau), Mady se caractérise par sa gentillesse et ses intuitions qui ne la trompent jamais. Dans un rêve prémonitoire, elle verra le lieu où les Compagnons retrouveront Kafi (Croix-Rousse).
Mady habite au quatrième étage d’une grande maison grise, rue des Hautes-Buttes, près du funiculaire de la Croix-Paquet appelé la « ficelle » (Croix-Rousse). De sa chambre, on aperçoit les gratte-ciel de Villeurbanne et même parfois le Mont Blanc.
Son nom de famille n’est pas déterminé précisément : Charvet (Emetteur Pirate) ou Tavernier (Princesse Noire).
Son père est receveur de bus à l’O.T.L., Omnibus et Tramways de Lyon (Perruque Rouge, Emetteur Pirate). Bien que ses parents aient acheté une voiture (Emetteur Pirate), ils n’ont pas le téléphone contrairement à leur voisine, Mme Bravais (Brigade Volante).
Sa grand-mère habite en banlieue à Vaugneray, à côté de St-Laurent d’Aunay (Clef-minute). La sœur de sa mère est établie en Haute-Savoie (Perruque Rouge). Un de ses oncles a travaillé aux « Papeteries réunies lyonnaises » (Se jettent à l’eau) et un de ses cousins travaille à la Préfecture du Rhône (Brigade Volante).
Très intéressée par les cours de français, elle apprend le français deux fois par semaine à Luis Vinaroz, un ouvrier espagnol d’une trentaine d’années venu travailler en France (L’œil d’acier).
Ses amies sont des camarades de classe : Elisabeth surnommée Zabeth et Elvire Janin surnommée Virette qui ont parfois partagé ses aventures (Agents Secrets, Pirates du Rail, Mystère du Parc).
Comme Tidou, Mady collectionne les timbres, mais connaît aussi les constellations (Cigare Volant) et sait imiter le cri de la chouette.
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Gnafron
De son vrai nom Louis Gerland (Homme au Gant) doit son surnom au fait d’habiter au-dessus de l’échoppe d’un cordonnier comme le Gnafron du Guignol Lyonnais. On l’appelle souvent le Petit Gnafron ou encore la Puce (Agents Secrets).
Gnafron est un des plus attachants de la bande car il compense sa petite taille, qui pourrait être un handicap, par son « mauvais » caractère. C’est le plus décidé et le plus rouspéteur de la bande (Bébés Phoques). Gnafron a horreur des uniformes (agents ou gendarmes) car ils ne l’écoutent jamais à cause de se petite taille (Se jettent à l’eau). Il n’aime pas les tableaux et les cours d’histoire et n’aime pas jouer les rôles de guetteur (Ane vert).
Plus vieux que La Guille et Bistèque (Ane vert), il a les cheveux noirs en broussaille et le teint sombre.
Etant tout petit, il a perdu une sœur qu’il aimait beaucoup (Ane vert), ainsi que son père (Croix-Rousse) dans des circonstances qui ne sont pas développées. Il a aussi perdu une tante à Trévoux (Croix-Rousse). Pour sa part, il a eu une appendicite aiguë (Homme au gant)
Sa mère travaille à l’usine, en atelier, du matin au soir (Homme au gant). Il n’a pas le téléphone contrairement à son voisin boulanger (Voix de la nuit) mais possède un tourne-disque (En Croisière).
Il aime les fleurs, arrose souvent les deux géraniums de sa mère et a deux serins dans une cage (Homme au Gant).
Bien qu’il ne sache pas distinguer les bons des mauvais champignons (Pirates du Rail), il est agile comme un singe et excellent nageur (Village englouti).
Enfin, il promène toujours un tas de cartes dans son sac (Perruque rouge).
[image: ]
Le Tondu
Depuis qu’une grave maladie, une fièvre inconnue (Croix-Rousse) l’a privé de ses cheveux à l’age de cinq (Tour Eiffel) ou six ans (Disparue de Montélimar), celui qu’on surnomme le Tondu a le crâne aussi lisse qu’une boule de billard. Il cache son infirmité sous un éternel béret basque qui le protège du froid et des moqueries des filles (Croix-Rousse). Il ne l’enlève que par politesse devant les adultes ou lorsqu’il le lance en l’air en poussant son célèbre cri de joie : « Formidable ! ». Cependant, sa calvitie ne l’empêche pas d’avoir les sourcils bien fournis (Tour Eiffel).
Avec ses grandes jambes d’araignée, c’est le plus grand et le plus robuste de tous (Voix de la Nuit). C’est aussi le plus frileux (Tour Eiffel) et le meilleur « ronfleur » de la bande (Homme des Neiges). Il aura l’appendicite deux ans après Gnafron (Secret de la Calanque).
Né un 23 novembre, nous savons, grâce à son portefeuille perdu, que ses initiales sont J.B. (Tour Eiffel).
Ses parents ne sont pas riches et son père a été maçon (Homme au Gant). Il a une sœur à qui il achète une petite poupée savoyarde (Homme des Neiges), une grand-mère (Petit Rat de l’Opéra) et une tante paternelle, Henriette Meyrieu, appelée tante Riette, jamais mariée directrice d’une école maternelle, rue Chapouteau, dans le VIIe arrondissement de Paris (Tour Eiffel).
Spécialiste de la mécanique et de l’aviation (Cigare Volant), c’est lui qui entretient et répare les « pétarelles » des Compagnons. Il possède un appareil photo (En Croisière) et une boussole (Pirates du Rail).
Toujours de l’avis de Mady (Se jettent à l’eau), il lui sait gré de ne s’être jamais moquée de son crâne.
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Bistèque.
Aussi blond de cheveux que Gnafron est noir (Croix-Rousse), ce fils d’un garçon boucher, qui lui doit son surnom (« Bistèque » pour « bifteck »), a longtemps habité le quartier de Fourvière dans le Ve arrondissement de Lyon avant de venir à la Croix Rousse (Homme des Neiges). C’est donc tout naturellement lui le cuistot de l’équipe quand ils partent en expédition.
Ses parents ne sont pas riches (Homme des Neiges) et son père a fait son service militaire dans l’armée de l’air, sans doute à Bron (Scotland Yard). Cependant, c’est depuis leur aventure en Angleterre que Bistèque a une passion pour l’aviation (Agents Secrets).
Sa mère a été femme de chambre dans un hôtel de Lyon. Du reste de sa famille, nous savons juste qu’il a un cousin (Mystère du Parc).
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La Guille
Robert (Emetteur Pirate) ou Pierre (Dans la citadelle) doit son surnom à l’ancien quartier de Lyon où il habitait, La Guillotière.
Fantaisiste de l’équipe, il est toujours en retard (Se jettent à l’eau) et provoque souvent des catastrophes. Adroit sur des skis ou des patins à roulettes, il ne vaut rien sur un vélo (Perruque rouge), celui de son grand-père qu’il apprend à monter (Pile atomique). Il a même eu un accident de vélomoteur et s’est retrouvé à l’hôpital (Disparue de Montélimar).
De ses parents, nous saurons juste qu’ils ont le téléphone (Brigade Volante). Il a une grand-mère qui habite son ancien quartier, La Guillotière (Voix de la Nuit) et une grande sœur dont le mari à un cousin en Argentine (Piano à Queue). La famille de sa mère est originaire de la région de Besançon. Une cousine de sa mère, Nicole Tasselin, y tient un bar-buvette (Dans la citadelle).
Il joue de l’harmonica (Homme au Gant) et a même décroché le premier prix dans un concours d’amateurs (Se jettent à l’eau). Une fois, il s’essaye à la flûte traversière (Bébés Phoques).
Il a toujours un plan de Lyon dans son cartable(Homme au Gant) et possède une paire de jumelles (En Croisière).
Meilleur « ronfleur » de la bande avec Le Tondu (Homme des Neiges), il ne ferait pas de mal à une mouche et n’aime pas mentir (Se jettent à l’eau).
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Kafi
Kafi est un beau Berger Allemand de plus de 35 kilos, autant que Gnafron (Agents Secrets), au poil luisant de la soie, au dos d’un beau noir de suie et à l’extrémité des pattes du roux le plus vif comme le brasier du feu de la St-Jean (Croix-Rousse).
Il doit son nom au vieil arabe, un marchand ambulant, qui l’a donné à Tidou, six ans plus tôt, pas plus gros qu’une pelote de laine (Croix-Rousse). Il est le seul survivant d’une portée de deux chiots. Tidou l’a élevé au biberon et ils ont grandi ensemble, lui sur ses deux pieds et Kafi sur ses quatre pattes.
Kafi couche à côté du lit de Tidou sur une natte (L’œil d’Acier), sait essuyer ses pattes sur un paillasson (Voix de la Nuit) et ne pas s’ébrouer quand il est mouillé (Pirates du Rail). Kafi n’est pas un chien de chasse, il n’a jamais appris à reconnaître l’odeur des bêtes des bois mais sait reconnaître des bolets sous les feuilles mortes (Pirates du Rail).
Meilleur ami, meilleur camarade de Tidou, Kafi est surtout un chien policier au flair infaillible. C’est un membre à part entière des Compagnons de la Croix-Rousse qui joue un rôle prépondérant dans leurs aventures. A de nombreuses reprises, il sera d’ailleurs blessé par balles par des malfaiteurs.
Kafi adore la Place des Terreaux où il peut courir après les pigeons ou les chats, juste pour les effrayer. En revanche, il n’aime pas les vaccinations mais doit bien s’y plier (Piroguiers). Au fil des aventures, il a vaincu sa peur des appareils-photos.
Un temps à pattes, il suit les Compagnons dans une caisse sur roues qu’ils lui ont aménagée.
LA RAMPE DES PIRATES :
Sur le « Toit aux canuts », une étroite terrasse bordée d’une murette qui domine la ville de Lyon, se tient la « Rampe des Pirates» et la « Caverne » des Six Compagnons, un ancien atelier de canut fermé avec un cadenas dont chaque Compagnon a la clé (Se jettent à l’eau).
La Caverne de la Rampe des Pirate
(nous abordons la rude montée de la Croix-Rousse).
Intérieur: les rondins de bois en guise de sièges, les vieux rideaux tendus contre les murs pour dissimuler les creux et les bosses, la lanterne suspendue au plafond, la table boiteuse calée par des briques, un vieux fourneau déniché dans une cave qui peut servir, par exemple, pour chauffer de l'eau.
Là, ils peuvent se réunir, garer leurs vélos puis leurs «pétarelles» (vélomoteurs) ainsi que leur matériel qui grossit au fil des aventures et des récompenses (tentes puis marabout, matériel pour la « tambouille », magnétophone, sifflets à ultra-sons, talkies-walkies, transistor et lampes de poche). Car les Compagnons sont travailleurs et généreux. Ils ont même aidé à la réfection de la chapelle de Charpieux (En Croisière).
Les illustrations originales des personnages sont d'Albert Chazelle, le premier illustrateur de la série.
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Paul-Jacques Bonzon est originaire du département de la Manche. Né à Sainte-Marie-du-Mont en 1908, scolarisé à Saint-Lô, Paul-Jacques Bonzon fut élève de l'école normale d'instituteurs de Saint-Lô, promotion 1924-1927. Il fut d'abord nommé en Normandie, dans son département d'origine. En 1935, il épouse une institutrice de la Drôme et obtient sa mutation dans ce département où il fut instituteur et directeur d'école pendant vingt-cinq ans. En poste à Espeluche puis à Chabeuil, il rejoint Saint-Laurent-en-Royans en 1949 et Valence [image: ]
Paul-Jacques Bonzon (31 août 1908 à Sainte-Marie-du-Mont (Manche) - 24 septembre 1978 à Valence) est un écrivain français, connu principalement pour la série Les Six Compagnons.
Biographie
en 1957 où il termine sa carrière en 1961.
Il se consacre alors entièrement à son métier d'écrivain de livres pour enfants ayant rejoint l'Académie Drômoise des Lettres, des sciences et des arts, association culturelle qui groupe des écrivains, des savants, des artistes du "Pays Drômois".
Son œuvre tranche sur la littérature pour la jeunesse de l'époque par le caractère réaliste et parfois triste de certaines situations : les enfants qu'il met en scène sont confrontés à la misère, au handicap, à l'abandon. Paul-Jacques Bonzon décrit la solidarité qui anime les milieux modestes auxquels ils appartiennent, n'hésitant pas à les insérer dans des contextes historiques marqués comme, Le jongleur à l'étoile (1948) ou Mon Vercors en feu (1957).
La plus grande majorité de ses ouvrages ont été publiés à la Librairie Hachette. À ce titre, il se trouve être l'un des romanciers pour la jeunesse les plus représentatifs de cette époque.
Plusieurs de ses ouvrages mettent en scène le Cotentin et plus particulièrement Barneville-Carteret, qu'il nomme d'ailleurs Barneret et Carteville dans ses romans. Les cousins de la Famille HLM y prennent leurs vacances. Delph le marin, publié chez SUDEL, se déroule à Carteret (Hardinquet, dans le roman) de même que "Le marchand de coquillages" ,"Le cavalier de la mer" ou encore "Le bateau fantôme". L'auteur connaissait bien la région. Il y venait régulièrement.
Paul-Jacques Bonzon laisse une œuvre dont l'importance se mesure au succès rencontré notamment par des séries fortement appréciées comme Les Six compagnons, La Famille HLM ou Diabolo, mais pas seulement car ce serait oublier tout un autre aspect de l'œuvre, tout aussi significative de la qualité de l'écrivain. Les ouvrages de Bonzon ont été traduits, adaptés et diffusés dans 18 pays dont la Russie et le Japon. Les premières adaptations connues l'ont été en langue néerlandaise pour les Pays-Bas mais également pour l'Indonésie et l'Afrique du Sud. Il l'est encore aujourd'hui. Par exemple, Le roman Les Orphelins de Simitra a été adapté sous forme d'une animation diffusée, en 2008, au Japon, sous le nom de "Porphy No Nagai Tabi" (Le long voyage de Porphyras).
Paul-Jacques Bonzon est aussi connu dans les milieux scolaires. Il publie chez Delagrave,à partir de 1960, une série d'ouvrages de lectures suivies pour l'école dont l'un, "La roulotte du Bonheur", se déroule dans son département d'origine. Il a écrit en collaboration avec M. Pedoja, inspecteur départemental de l'Éducation nationale, un livre de lecture destiné aux enfants des pays francophones "Pompon, petit âne des tropiques".
Il décède à Valence le 24 septembre 1978. Néanmoins, les éditions Hachette poursuivront l'œuvre de l'écrivain en publiant, encore quelques années, plusieurs titres de la série Les Six Compagnons, mais sous d'autres signatures. Aujourd'hui, un peu moins d'une vingtaine de titres figurent encore au catalogue de l'éditeur, dans la collection bibliothèque verte, sous une présentation modernisée.
En mars 2010, la première aventure de la série Les Six Compagnons a été rééditée en Bibliothèque rose dans une version modernisée.
Le 12 mars 2011, la ville de Valence a inauguré un square à son nom, en présence de ses enfants, petits-enfants et admirateurs.
Paul-Jacques Bonzon
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Biographie : rédigée par la dernière épouse de Paul Jacques ; Maggy
Paul-jacques Bonzon est né le 31 août 1908 à Sainte marie du mont, Manche, en Normandie.
Élève de l'école normale d'instituteur de Saint-lô, il fut d'abord nommé en Normandie. Pour des raisons de santé, il vint dans la Drôme où il fut instituteur et directeur d'école pendant vingt cinq ans. Marié, père de deux enfants : Jacques et Isabelle, il termine à Valence en 1961 sa carrière d'enseignant pour se consacrer entièrement à son métier d'écrivain de livres pour enfants.
Il appartenait à l'"Académie Drômoise", association culturelle qui groupe des écrivains, des savants, des artistes du "Pays Drômois".Il ne rattachait pas ses livres à un courant historique quelconque, cependant il lisait beaucoup Freud, Bergson, Huxley. Très peu de romans, sauf ceux dans lesquelles il trouvait la documentation qu'il cherchait. Pourtant, il aimait Simenon dont il appréciait la psychologie, l'étude d'un milieu.
A l'origine de son oeuvre est un concours de circonstances. Pendant la dernière guerre, instituteur dans le Vercors, (mon Vercors en feu), il eut à se pencher sur la condition de vie des enfants réfugiés, des juifs en particulier. Pour les aider moralement et les distraire, il leur lisait des histoires qu'il écrivait pour eux. Envoyé à un éditeur "Loutsi-chien" fut accepté. D'autres romans, tous retenus, suivront.
Tout naturellement, l'instituteur qu'il était a écrit pour ses élèves, pour la plupart d'un milieu modeste. Ils se reconnaissaient dans les héros de Paul-jacques Bonzon, enfants de la rue, sans moyens financiers (la série Six compagnons), mais adroits, dévoués, généreux, chevaleresques même.
C'est aussi cette connaissance des enfants qui lui a fait introduire des animaux dans ses romans : Kafi (Six compagnons), Tic-Tac (Famille H.L.M.), Minet, (La roulotte du Bonheur), Ali-Baba-Bikini (La maison au mille bonheurs), l'Âne (série des "Pompon"). Les romans sentimentaux, plus psychologiques sont le plus souvent une quête, celle d'une sœur, d'une famille affectueuse, d'ou leur atmosphère un peu triste, tous, et en particulier, ceux écrits pour les écoles, s'attachent à faire connaître la France ou les pays étrangers (Sénégal, Laponie, Japon, Portugal, Espagne, Grèce, Italie, Angleterre). La documentation est toujours très sérieuse, la vérité historique respectée (Le viking au bracelet d'argent, La princesse sans nom, Le jongleur à l'étoile).
Ecrits dans un but éducatif et culturel, le livres de Paul-jacques Bonzon allient à une langue simple, pure, évocatrice, souvent poétique, le souci d'instruire autant que celui de plaire.
Il a écrit en collaboration avec Monsieur Pedoja , inspecteur départemental de l'éducation nationale, un livre de lecture destiné aux enfants des pays francophones "Pompon, petit âne des tropiques".
Chacun écrivait un chapitre et le communiquait.
Il disparaît le 24 septembre 1978 à Valence, Drôme.
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Paul-Jacques BONZON
J'ai demandé à plusieurs personnes si ce nom leur était familier et la plupart m'ont répondu par la négative...
Mais lorsque j'ai parlé des "Six Compagnons", tout à coup des souvenirs leur sont revenus dans une bouffée de chaleur et de bonheur de l'enfance...!
Paul-Jacques Bonzon a été un auteur très prolifique. Son écriture légère et fluide destinée aux enfants n'en est pas moins rigoureuse et très littéraire. Son style, un enchantement et ses histoires toujours bien ficelées jusque dans les moindres détails. Des adultes peuvent trouver grand plaisir à la lecture de ces histoires bien construites et dans lesquelles les grandes valeurs de la morale judéo-chrétienne ont cours. Mystère, tristesse, tendresse, émotion et joie, tout y est...!
Nous avons donc réuni dans cette page, un peu en vrac, des informations pêchées à droite et à gauche sur cet écrivain et nous espérons que cela vous donnera peut-être envie de découvrir son oeuvre.
***
Biographie de P-J Bonzon:
Paul-Jacques Bonzon est né le 31 août 1908 à Sainte-Marie-du-Mont, Manche, en Normandie. Aujourd'hui, un bourg de 700 à 800 habitants, situé à deux pas de la baie des Veys, et des plages du débarquement.
Fils unique né dans une famille aisée, Paul-Jacques eut cependant une enfance assez difficile face à un père autoritaire qui ne lui laissa pas souvent faire ce qu'il aurait aimé.
Elève de l'école normale d'instituteur de Saint-lô, il fut d'abord nommé en Normandie. Pour des raisons de santé, il vint dans la drôme où il fut instituteur et directeur d'école pendant vingt cinq ans.
Marié, père de deux enfants : Jacques et Isabelle, il termine à Valence en 1961 sa carrière d'enseignant pour se consacrer entièrement à son métier d'écrivain de livres pour enfants.
Il appartenait à l'"Académie Drômoise", association culturelle qui groupe des écrivains, des savants, des artistes du "Pays Drômois".
Il ne rattachait pas ses livres à un courant historique quelconque, cependant il lisait beaucoup Freud, Bergson, Huxley. Très peu de romans, sauf ceux dans lesquels il trouvait la documentation qu'il cherchait.
Pourtant, il aimait Simenon dont il appréciait la psychologie, l'étude d'un milieu.
A l'origine de son oeuvre est un concours de circonstances. Pendant la dernière guerre, instituteur dans le Vercors, (mon Vercors en feu), il eut à se pencher sur la condition de vie des enfants réfugiés, des juifs en particulier. Pour les aider moralement et les distraire, il leur lisait des histoires qu'il écrivait pour eux. Envoyé à un éditeur "Loutsi-chien" fut accepté. D'autres romans, tous retenus, suivront.
Tout naturellement, l'instituteur qu'il était a écrit pour ses élèves, pour la plupart d'un milieu modeste. Ils se reconnaissaient dans les héros de Paul-Jacques Bonzon, enfants de la rue, sans moyens financiers (la série Six compagnons), mais adroits, dévoués, généreux, chevaleresques même.
C'est aussi cette connaissance des enfants qui lui a fait introduire des animaux dans ses romans : Kafi (Six compagnons), Tic-Tac (Famille H.L.M.), Minet, (La roulotte du Bonheur), Ali-Baba-Bikini (La maison au mille bonheurs), l'Ane (série des "Pompon"). Les romans sentimentaux, plus psychologiques sont le plus souvent une quête, celle d'une soeur, d'une famille affectueuse, d'ou leur atmosphère un peu triste. Tous et en particulier ceux écrits pour les écoles, s'attachent à faire connaître la France ou les pays étrangers (Sénégal, Laponie, Japon, Portugal, Espagne, Grèce, Italie, Angleterre). La documentation est toujours très sérieuse, la vérité historique respectée (Le viking au bracelet d'argent, La princesse sans nom, Le jongleur à l'étoile).
Ecrits dans un but éducatif et culturel, le livres de Paul-Jacques Bonzon allient à une langue simple, pure, évocatrice, souvent poétique, le souci d'instruire autant que celui de plaire.
Il a écrit en collaboration avec Monsieur Pedoja , inspecteur départemental de l'éducation nationale, un livre de lecture destiné aux enfants des pays francophones "Pompon, petit âne des tropiques".
Chacun écrivait un chapitre et le communiquait.
Il disparut le 24 septembre 1978 à Valence, Drôme.
***
Article paru à sa mort:
Valence.
La mort de Paul-Jacques Bonzon va toucher des millions de jeunes et d'enfants à travers le monde. Il était leur écrivain, celui qui avait compris leurs goûts, et qui était devenu leur complice à travers une centaine de romans. Depuis plus de trente ans ( c'est à dire que ses premiers lecteurs sont aujourd'hui des hommes), il a enchanté des générations d'écoliers par ces récits d'aventure clairs, purs et passionnants. Son oeuvre a été traduite dans un grand nombre de pays, y compris le Japon, et partout elle a connu un et connaît encore, un étonnant succès.
Originaire de Ste-Marie-du-Mont dans la manche, il était doué pour la peinture et la musique, mais son père avait voulu qu'il soit instituteur. Et c'est comme tel qu'il arriva un jours dans le Vercors, puis, plus tard, à l'école de la rue Berthelot à Valence, et qu'il commença à écrire des histoires qu'il lisait à ses élèves, guettant leurs réactions, et s'inspirant souvent de leurs remarques..
Ses héros les plus populaires sont les Six compagnons qu'il entraîna dans des aventures lointaines ou proches, à Valence, à l'Aven Marzal, à la Croix-Rousse, à Marcoules, et qui tiennent aujourd'hui un bon rayon dans la bibliothèque verte. Pour la bibliothèque rose, il mit en scène la famille H. L. M., et écrivit beaucoup d'autres récits comme Mon Vercors en feu, et d'autres fictions tel l' Eventail de Séville qui fut adapté pour la télévision. Paul-Jacques Bonzon avait reçu en France le grand prix du Salon de l'Enfance, puis, à New-York, le prix du Printemps qui couronne le meilleur livre pour enfants paru aux Etats-Unis. Il avait abandonné l'enseignement assez tôt pour se consacrer à son oeuvre, entouré de son épouse et de ses deux enfants, une fille et un garçon, aujourd'hui mariés. Il travaillait le plus souvent directement à la machine dans sa tranquille demeure de la rue Louis-Barthou, prolongée par un charmant petit jardin.
C'est là qu'il inventait ses belle histoires, et lorsqu'il avait achevé un chapitre il prenait sa pipe et venait faire un tour en ville de son pas glissé, calme et amical.
Paul-Jacques Bonzon était naturellement membre de l'académie drômoises, vice-président de Culture et Bibliothèques pour tous. Il était devenu un authentique Dauphinois très attaché à sa province d'adoption. Sa gloire littéraire, qui est mondiale parmi les jeunes, n'avait en rien altéré sa simplicité ni sa bienveillance : et il disparaît comme il a vécu, dicrètement.
Pierre Vallier.
***
Autres témoignages:
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Paul-Jacques Bonzon est très connu pour sa série de livres parus dans la bibliothèque verte, sous le titre "Les six compagnons". Outre de nombreux autres ouvrages pour la jeunesse de grande qualité, il a aussi publié des ouvrages scolaires. Paul-Jacques BONZON était instituteur.
Paul-Jacques BONZON est surtout connu comme grand romancier de la jeunesse, d'ailleurs abondamment lauré (Second Prix "Jeunesse" en 1953. Prix "Enfance du Monde" en 1955. Grand Prix du Salon de l'Enfance en 1958). Ses ouvrages suscitent chez nos enfants - et chez bien des adultes - un intérêt croissant. Il sait, de longue expérience, que composer un livre de "lectures suivies" est une entreprise délicate, que le goût des jeunes est à l'action rondement menée, aux péripéties multiples voire violentes ou cruelles. Les livres d'évasion, de délassement, de bibliothèque, pour tout dire, laissent paraître ces caractères.
Paul Vigroux, Inspecteur général honoraire.
***
Paul-Jacques Bonzon a réalisé de très nombreux dessins. En fait il voulait à l'origine être dessinateur, peintre ou musicien mais sont père en a décidé autrement! A une certaine époque, il résidait en Suisse et vivait de ces dessins humoristiques vendus sous forme de cartes postales.
Un dessin de Paul-Jacques Bonzon:
[image: ]
***
Voici quelques informations supplémentaires, tirées d'un ouvrage de Marc Soriano, aux Éditions Delagrave, 2002.
L'auteur nous apprend que Paul-Jacques Bonzon, né dans une famille aisée, fils unique, père autoritaire, a eu une enfance difficile.
Paul-Jacques Bonzon, en écrivant pour les enfants, se réinvente une enfance. Il écrit des aventures sentimentales qui sont des quêtes : une soeur, une famille normale... (Du gui pour Christmas, La promesse de Primerose).
Cela plaît particulièrement aux filles, confie Paul-Jacques Bonzon.
Il avoue aussi que s'il ne tenait qu'à lui, les ouvrages finiraient mal !
Ce qui plaît plus aux filles qu'aux garçons. Un seul titre finit mal : "L'éventail de Séville". Encore l'adaptation télévisée adoucit-elle la fin. Et des pays étrangers, pour la traduction dans leur langue, demandent "une fin heureuse".
Les six compagnons se vendent à 450000 par an en moyenne. L'auteur dit qu'on lui a reproché de "s'être laissé aller" à des séries, comme si c'était une déchéance pour l'auteur et un mal pour le lecteur. Paul-Jacques Bonzon reprend :
"Il est important d'encourager la lecture à une époque ou elle est concurrencées par toutes sorte d'autres sollicitations".
Bonzon avoue aussi son penchant pour les milieux modestes, qui, dit-il plaisent aux enfants. Il comprend, avec le temps, pourquoi sa série des "Six compagnons" a plus de succès que sa série "La famille HLM" : Il y a un chien !
Les ouvrages de Bonzon sont traduits dans 16 pays.
***
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***
ŒUVRES COMPLETES (Années)
Paul-Jacques Bonzon
ANNEE TITRE EDITEUR ILLUSTRATEUR
1951 LE VIKING AU BRACELET D'ARGENT G.P. Rouge et Or Henri DIMPRE
1953 LOUTSI-CHIEN Collection Primevère Louis LAFFOND
1953 DU GUI POUR CHRISTMAS BOURRELIER-HACHETTE Maguy LAPORTE
1953 MAMADI MAGNARD EDITEUR Christian FONTUGNE
1954 FAN-LÔ SUDEL EDITEUR JEAN TRUBERT
1954 LE JONGLEUR A L'ETOILE HACHETTE Jeanne HIVES
1955 DELPH LE MARIN SUDEL EDITEUR Claude JUILLARD
1955 LES ORPHELINS DE SIMITRA HACHETTE Albert CHAZELLE
1956 LA BALLERINE DE MAJORQUE BIBLIOTHEQUE ROSE Paul DURAND
1956 LE PETIT PASSEUR DU LACHACHETTE JACQUES POIRIER
1957 MON VERCORS EN FEU SUDEL EDITEUR Igor ARNSTAM
1957 LA PROMESSE DE PRIMEROSE HACHETTE PAUL DURAND
1957 LA DISPARUE DE MONTELIMAR HACHETTE Philippe DAURE
1958 LA PRINCESSE SANS NOM HACHETTE J-P ARIEL
1958 L'EVENTAIL DE SEVILLEBIBLIOTHEQUE VERTE François BATET
1959 UN SECRET DANS LA NUIT POLAIRE Editions Delagrave Henri DIMPRE
1960 LE CHEVAL DE VERRE IDEAL-BIBLIOTHEQUE François BATET
1960 LA CROIX D'OR DE SANTA-ANNA IDEAL-BIBLIOTHEQUE Albert CHAZELLE
1960 LA ROULOTTE DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1960 CONTES DE L’HIVER BIAS Romain Simon
1961 LES COMPAGNONS DE LA CROIX-ROUSSE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1961 J'IRAI A NAGASAKI BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1962 LE VOYAGEUR SANS VISAGE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1962 TOUT-FOU BIBLIOTHEQUE ROSE Jeanne HIVES
1962 LE CHALET DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1962 LES SIX COMPAGNONS ET LA PILE ATOMIQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS ET L'HOMME AU GANT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS AU GOUFFRE MARZAL BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS ET L'HOMME DES NEIGES BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1964 LES SIX COMPAGNONS ET LE PIANO A QUEUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1964 LES SIX COMPAGNONS ET LA PERRUQUE ROUGE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1964 LA FAMILLE HLM ET L'ÂNE TULIPE (Où est passé l'âne tulipe?) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1964 LA MAISON AUX MILLE BONHEURS DELAGRAVE Daniel DUPUY
1965 LES SIX COMPAGNONS ET LE PETIT RAT DE L'OPERA BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1965 LES SIX COMPAGNONS ET LE CHATEAU MAUDIT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1965 LE SECRET DE LA MALLE ARRIERE (HLM n°2) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1966 LES SIX COMPAGNONS ET L'ANE VERT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1966 LES SIX COMPAGNONS ET LE MYSTERE DU PARC BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1966 LES ETRANGES LOCATAIRES (HLM n°3) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1966 L'HOMME A LA VALISE JAUNE BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 LES SIX COMPAGNONS ET L'AVION CLANDESTIN BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1967 CONTES DE MON CHALET EDITIONS BIAS Romain SIMON
1967 VOL AU CIRQUE (HLM n°4) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 POMPON LE PETIT ANE DES TROPIQUES (avec M. Pédoja) DELAGRAVE Romain SIMON
1967 LE MARCHAND DE COQUILLAGES (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 RUE DES CHATS SANS QUEUE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 LE RELAIS DES CIGALES DELAGRAVE Daniel DUPUY
1968 LUISA CONTRE-ATTAQUE (HLM n°7) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1968 LES SIX COMPAGNONS A SCOTLAND YARD BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1968 LES SIX COMPAGNONS ET L'EMETTEUR PIRATE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1968 LE CHATEAU DE POMPON DELAGRAVE Romain SIMON
1969 LES AVENTURES DE SATURNIN BIBLIOTHEQUE ROSE PIERRE LEROY
1969 SATURNIN ET LE VACA VACA BIBLIOTHEQUE ROSE PIERRE LEROY
1969 LES SIX COMPAGNONS ET LE SECRET DE LA CALANQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1969 LES SIX COMPAGNONS ET LES AGENTS SECRETS BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1969 UN CHEVAL SUR UN VOLCAN (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1969 POMPON A LA VILLE DELAGRAVE Romain SIMON
1969 LE PERROQUET ET SON TRESOR (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1969 QUATRE CHATS ET LE DIABLE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1970 LE BATEAU FANTOME (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1970 LES SIX COMPAGNONS ET LES PIRATES DU RAIL BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1970 LES SIX COMPAGNONS ET LA DISPARUE DE MONTELIMAR BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1970 LE JARDIN DE PARADIS DELAGRAVE Romain SIMON
1970 L'HOMME AUX SOURIS BLANCHES (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1971 SOLEIL DE MON ESPAGNE IDEAL-BIBLIOTHEQUE François BATET
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LES ESPIONS DU CIEL BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LA PRINCESSE NOIRE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LA BRIGADE VOLANTE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1971 YANI DELAGRAVE Romain SIMON
1972 CONTES DE L’HIVER EDITIONS BIAS Romain SIMON
1972 LE SECRET DU LAC ROUGE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1972 LES SIX COMPAGNONS A LA TOUR EIFFEL BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1972 L'HOMME A LA TOURTERELLE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1973 SLALOM SUR LA PISTE NOIRE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1973 LES SIX COMPAGNONS ET L'OEIL D'ACIER BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1973 LES SIX COMPAGNONS EN CROISIERE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1974 LES SIX COMPAGNONS ET LES VOIX DE LA NUIT BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1974 LES SIX COMPAGNONS SE JETTENT A L'EAU BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1974 LES ESPIONS DU X-35 (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1975 LE CIRQUE ZIGOTO DELAGRAVE Romain SIMON
1975 LE RENDEZ-VOUS DE VALENCE les veillées des chaumières ???
1975 LES SIX COMPAGNONS DEVANT LES CAMERAS BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1975 LES SIX COMPAGNONS DANS LA CITADELLE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1975 LA ROULOTTE DE L'AVENTURE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1976 LES SIX COMPAGNONS ET LA CLEF-MINUTE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1976 DIABOLO LE PETIT CHAT BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1976 DIABOLO ET LA FLEUR QUI SOURIT BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1976 DIABOLO POMPIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1976 LES SIX COMPAGNONS AU TOUR DE FRANCE BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1976 LE CAVALIER DE LA MER (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1977 LES SIX COMPAGNONS AU CONCOURS HIPPIQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1977 LES SIX COMPAGNONS ET LES PIROGUIERS BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1977 DIABOLO ET LE CHEVAL DE BOIS BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1977 L'HOMME AU NOEUD PAPILLON (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1977 DIABOLO JARDINIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1978 LES SIX COMPAGNONS AU VILLAGE ENGLOUTI BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1978 DIABOLO PATISSIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1978 LES SIX COMPAGNONS ET LE CIGARE VOLANT BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1978 AHMED ET MAGALI DELAGRAVE Monique GORDE
1979 LES SIX COMPAGNONS ET LES SKIEURS DE FOND BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1979 LES SIX COMPAGNONS ET LA BOUTEILLE A LA MER BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1979 DIABOLO SUR LA LUNE BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1980 LES SIX COMPAGNONS ET LES BEBES PHOQUES BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1980 LES SIX COMPAGNONS DANS LA VILLE ROSE BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
THEATRE
1953 Coquette chambre à louer
1954 Camping interdit
1954 L'insécurité sociale
1956 Les Carottes des Champs-Elysées
1956 Nous les avons vus
1956 Aux urnes, citoyennes !
1957 Permis de conduire à tout âge
1957 La nuit du 3 mars
1957 Madame a son robot
1957 Plus on est de fous
??? Devant le rideau
NOUVELLES
1952 Le Grand Linceul Blanc
(Francs Jeux Africains n°16 du 20 novembre 1952)
1953 Les monstres de Maladetta
(Francs Jeux pour les garçons No 174 du 15 Aout 1953)
1959 Le chamois de Zimmis
Publiée dans le numéro 30 du 26 juillet 1959 "Ames Vaillantes" , illustrations de Yvan Marié (illustrateur attitré des Editions Fleurus).
??? Le père Noël n'avait pas six ans
ŒUVRES COMPLETES (Thèmes)
Paul-Jacques Bonzon
ANNEE TITRE EDITEUR ILLUSTRATEUR
Série : Hors série (23)
1951 LE VIKING AU BRACELET D'ARGENT G.P. Rouge et Or Henri DIMPRE
1953 LOUTSI-CHIEN Collection Primevère Louis LAFFOND
1953 DU GUI POUR CHRISTMAS BOURRELIER-HACHETTE Maguy LAPORTE
1953 MAMADI MAGNARD EDITEUR Christian FONTUGNE
1954 FAN-LÔ SUDEL EDITEUR JEAN TRUBERT
1954 LE JONGLEUR A L'ETOILE HACHETTE Jeanne HIVES
1955 DELPH LE MARIN SUDEL EDITEUR Claude JUILLARD
1955 LES ORPHELINS DE SIMITRA HACHETTE Albert CHAZELLE
1956 LA BALLERINE DE MAJORQUE BIBLIOTHEQUE ROSE Paul DURAND
1956 LE PETIT PASSEUR DU LACHACHETTE JACQUES POIRIER
1957 MON VERCORS EN FEU SUDEL EDITEUR Igor ARNSTAM
1957 LA PROMESSE DE PRIMEROSE HACHETTE PAUL DURAND
1957 LA DISPARUE DE MONTELIMAR HACHETTE Philippe DAURE
1958 LA PRINCESSE SANS NOM HACHETTE J-P ARIEL
1958 L'EVENTAIL DE SEVILLEBIBLIOTHEQUE VERTE François BATET
1959 UN SECRET DANS LA NUIT POLAIRE Editions Delagrave Henri DIMPRE
1960 LE CHEVAL DE VERRE IDEAL-BIBLIOTHEQUE François BATET
1960 LA CROIX D'OR DE SANTA-ANNA IDEAL-BIBLIOTHEQUE Albert CHAZELLE
1961 J'IRAI A NAGASAKI BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1962 LE VOYAGEUR SANS VISAGE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1962 TOUT-FOU BIBLIOTHEQUE ROSE Jeanne HIVES
1971 SOLEIL DE MON ESPAGNE IDEAL-BIBLIOTHEQUE François BATET
1975 LE RENDEZ-VOUS DE VALENCE les veillées des chaumières ???
Série : Contes (2)
1960 CONTES DE L’HIVER BIAS Romain Simon
1967 CONTES DE MON CHALET EDITIONS BIAS Romain SIMON
Série : Scolaire (11)
1960 LA ROULOTTE DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1962 LE CHALET DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1964 LA MAISON AUX MILLE BONHEURS DELAGRAVE Daniel DUPUY
1967 POMPON LE PETIT ANE DES TROPIQUES (avec M. Pédoja) DELAGRAVE Romain SIMON
1967 LE RELAIS DES CIGALES DELAGRAVE Daniel DUPUY
1968 LE CHATEAU DE POMPON DELAGRAVE Romain SIMON
1969 POMPON A LA VILLE DELAGRAVE Romain SIMON
1970 LE JARDIN DE PARADIS DELAGRAVE Romain SIMON
1971 YANI DELAGRAVE Romain SIMON
1975 LE CIRQUE ZIGOTO DELAGRAVE Romain SIMON
1978 AHMED ET MAGALI DELAGRAVE Monique GORDE
Série : Les Six Compagnons, Mady et Kafi (38)
1961 LES COMPAGNONS DE LA CROIX-ROUSSE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELL
1962 LES SIX COMPAGNONS ET LA PILE ATOMIQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS ET L'HOMME AU GANT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS AU GOUFFRE MARZAL BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS ET L'HOMME DES NEIGES BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1964 LES SIX COMPAGNONS ET LE PIANO A QUEUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1964 LES SIX COMPAGNONS ET LA PERRUQUE ROUGE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1965 LES SIX COMPAGNONS ET LE PETIT RAT DE L'OPERA BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1965 LES SIX COMPAGNONS ET LE CHATEAU MAUDIT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1966 LES SIX COMPAGNONS ET L'ANE VERT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1966 LES SIX COMPAGNONS ET LE MYSTERE DU PARC BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1967 LES SIX COMPAGNONS ET L'AVION CLANDESTIN BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1968 LES SIX COMPAGNONS A SCOTLAND YARD BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1968 LES SIX COMPAGNONS ET L'EMETTEUR PIRATE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1969 LES SIX COMPAGNONS ET LE SECRET DE LA CALANQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1969 LES SIX COMPAGNONS ET LES AGENTS SECRETS BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1970 LES SIX COMPAGNONS ET LES PIRATES DU RAIL BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1970 LES SIX COMPAGNONS ET LA DISPARUE DE MONTELIMAR BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LES ESPIONS DU CIEL BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LA PRINCESSE NOIRE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LA BRIGADE VOLANTE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1972 LES SIX COMPAGNONS A LA TOUR EIFFEL BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1973 LES SIX COMPAGNONS ET L'OEIL D'ACIER BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1973 LES SIX COMPAGNONS EN CROISIERE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1974 LES SIX COMPAGNONS ET LES VOIX DE LA NUIT BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1974 LES SIX COMPAGNONS SE JETTENT A L'EAU BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1975 LES SIX COMPAGNONS DEVANT LES CAMERAS BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1975 LES SIX COMPAGNONS DANS LA CITADELLE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1976 LES SIX COMPAGNONS ET LA CLEF-MINUTE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1976 LES SIX COMPAGNONS AU TOUR DE FRANCE BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1977 LES SIX COMPAGNONS AU CONCOURS HIPPIQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1977 LES SIX COMPAGNONS ET LES PIROGUIERS BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1978 LES SIX COMPAGNONS AU VILLAGE ENGLOUTI BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1978 LES SIX COMPAGNONS ET LE CIGARE VOLANT BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1979 LES SIX COMPAGNONS ET LES SKIEURS DE FOND BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1979 LES SIX COMPAGNONS ET LA BOUTEILLE A LA MER BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1980 LES SIX COMPAGNONS ET LES BEBES PHOQUES BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1980 LES SIX COMPAGNONS DANS LA VILLE ROSE BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
Série : La famille HLM (20)
1964 LA FAMILLE HLM ET L'ÂNE TULIPE (Où est passé l'âne tulipe?) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1965 LE SECRET DE LA MALLE ARRIERE (HLM n°2) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1966 LES ETRANGES LOCATAIRES (HLM n°3) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1966 L'HOMME A LA VALISE JAUNE BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 VOL AU CIRQUE (HLM n°4) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 LE MARCHAND DE COQUILLAGES (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 RUE DES CHATS SANS QUEUE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1968 LUISA CONTRE-ATTAQUE (HLM n°7) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1969 UN CHEVAL SUR UN VOLCAN (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1969 LE PERROQUET ET SON TRESOR (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1969 QUATRE CHATS ET LE DIABLE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1970 LE BATEAU FANTOME (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1970 L'HOMME AUX SOURIS BLANCHES (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1972 L'HOMME A LA TOURTERELLE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1972 LE SECRET DU LAC ROUGE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1973 SLALOM SUR LA PISTE NOIRE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1974 LES ESPIONS DU X-35 (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1975 LA ROULOTTE DE L'AVENTURE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1976 LE CAVALIER DE LA MER (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1977 L'HOMME AU NOEUD PAPILLON (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
Série : Saturnin (2)
1969 LES AVENTURES DE SATURNIN BIBLIOTHEQUE ROSE PIERRE LEROY
1969 SATURNIN ET LE VACA VACA BIBLIOTHEQUE ROSE PIERRE LEROY
Série : Diabolo (7)
1976 DIABOLO LE PETIT CHAT BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1976 DIABOLO ET LA FLEUR QUI SOURIT BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1976 DIABOLO POMPIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1977 DIABOLO ET LE CHEVAL DE BOIS BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1977 DIABOLO JARDINIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1978 DIABOLO PATISSIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1979 DIABOLO SUR LA LUNE BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
Série : Théatre (11)
THEATRE
1953 Coquette chambre à louer
1954 Camping interdit
1954 L'insécurité sociale
1956 Les Carottes des Champs-Elysées
1956 Nous les avons vus
1956 Aux urnes, citoyennes !
1957 Permis de conduire à tout âge
1957 La nuit du 3 mars
1957 Madame a son robot
1957 Plus on est de fous
??? Devant le rideau
Série : Nouvelle (4)
NOUVELLES
1952 Le Grand Linceul Blanc
(Francs Jeux Africains n°16 du 20 novembre 1952)
1953 Les monstres de Maladetta
(Francs Jeux pour les garçons No 174 du 15 Aout 1953)
1959 Le chamois de Zimmis
Publiée dans le numéro 30 du 26 juillet 1959 "Ames Vaillantes" , illustrations de Yvan Marié (illustrateur attitré des Editions Fleurus).
??? Le père Noël n'avait pas six ans
ŒUVRES COMPLETES
Paul-Jacques Bonzon
9 Séries
118 livres écrits
Série : Hors série (23)
Série : Contes (2)
Série : Scolaire (11)
Série : Les Six Compagnons, Mady et Kafi (38)
Série : La famille HLM (20)
Série : Saturnin (2)
Série : Diabolo (7)
Série : Théâtre (11)
Série : Nouvelle (4)
SERIE
LES SIX COMPAGNONS
Paul-Jacques BONZON
1 1961 Les Compagnons de la Croix-Rousse
2 1963 Les Six Compagnons et la pile atomique
3 1963 Les Six Compagnons et l'homme au gant
4 1963 Les Six Compagnons au gouffre Marzal
5 1964 Les Six Compagnons et l'homme des neiges
6 1964 Les Six Compagnons et la perruque rouge
7 1964 Les Six Compagnons et le piano à queue
8 1965 Les Six Compagnons et le château maudit
9 1965 Les Six Compagnons et le petit rat de l'Opéra
10 1966 Les Six Compagnons et l'âne vert
11 1966 Les Six Compagnons et le mystère du parc
12 1967 Les Six Compagnons et l'avion clandestin
13 1968 Les Six Compagnons et l'émetteur pirate
14 1968 Les Six Compagnons à Scotland Yard
15 1969 Les Six Compagnons et les agents secrets
16 1969 Les Six Compagnons et le secret de la calanque
17 1970 Les Six Compagnons et les pirates du rail
18 1970 Les Six Compagnons et la disparue de Montélimar
19 1971 Les Six Compagnons et la princesse noire
20 1971 Les Six Compagnons et les espions du ciel
21 1972 Les Six Compagnons à la tour Eiffel
22 1972 Les Six Compagnons et la brigade volante
23 1973 Les Six Compagnons et l'œil d'acier
24 1973 Les Six Compagnons en croisière
25 1974 Les Six Compagnons et les voix de la nuit
26 1974 Les Six Compagnons se jettent à l'eau
27 1975 Les Six Compagnons dans la citadelle
28 1975 Les Six Compagnons devant les caméras
29 1976 Les Six Compagnons au village englouti
30 1976 Les Six Compagnons au tour de France
31 1977 Les Six Compagnons au concours hippique
32 1977 Les Six Compagnons et la clef-minute
33 1978 Les Six Compagnons et le cigare volant
34 1978 Les Six Compagnons et les piroguiers
35 1979 Les Six Compagnons et la bouteille à la mer
36 1979 Les Six Compagnons et les skieurs de fond
37 1980 Les Six Compagnons et les bébés phoques
38 1980 Les Six Compagnons dans la ville rose
Paul-Jacques Bonzon
LES SIX COMPAGNONS,
MADY ET KAFI
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Tidou et Kafi Corget Gnafron Le Tondu
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Bistèque la Guille Mady
Illustrations originales d’Albert Chazelle
SERIE
LES SIX COMPAGNONS,
MADY ET KAFI
Paul-Jacques BONZON
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SERIE : LES SIX COMPAGNONS,
MADY ET KAFI
Paul-Jacques BONZON
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SERIE
LA FAMILLE H.L.M
Paul-Jacques BONZON
1. Où est passé l'âne Tulipe ? (1966)

(publié également sous le titre
La famille H.L.M. et l'âne Tulipe)
2. Le secret de la malle arrière (1966)
3. Les étranges locataires (1966)
4. Vol au cirque (1967)
5. L'homme à la valise jaune (1967)
6. Luisa contre-attaque (1968)
7. Le marchand de coquillages (1968)
8. Rue des chats-sans-queue (1968)
9. Un cheval sur un volcan (1969)
10. Le perroquet et son trésor (1969)
11. Quatre chats et le diable (1970)
12. Le bateau fantôme (1970)
13. Le secret du Lac Rouge (1971)
14. L'homme à la tourterelle (1972)
15. La roulotte de l'aventure (1973)
16. Slalom sur la piste noire (1974)
17. L'homme aux souris blanches (1975)
18. Les espions du X-35 (1976)
19. Le cavalier de la mer (1977)
20.L’homme au nœud papillon (1978)
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LA FAMILLE H.L.M
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1. DIABOLO LE PETIT CHAT 1976
2. DIABOLO ET LA FLEUR QUI SOURIT 1976
3. DIABOLO POMPIER 1976
4. DIABOLO ET LE CHEVAL DE BOIS 1977
5. DIABOLO JARDINIER 1977
6. DIABOLO PATISSIER 1977
7. DIABOLO SUR LA LUNE 1979
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A suivre
SERIE : DIABOLO
8. DIABOLO LE PETIT CHAT 1976
9. DIABOLO ET LA FLEUR QUI SOURIT 1976
10.DIABOLO POMPIER 1976
11.DIABOLO ET LE CHEVAL DE BOIS 1977
12.DIABOLO JARDINIER 1977
13.DIABOLO PATISSIER 1977
14.DIABOLO SUR LA LUNE 1979
[image: ][image: ][image: ][image: ]
[image: ][image: ][image: ]
A suivre
SERIE : SATURNIN
1. LES AVENTURES DE SATURNIN 1969
2. SATURNIN ET LE VACA VACA 1969
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A suivre
SERIE : SCOLAIRE (11)
ORDRE DE PARUTION
1960 LA ROULOTTE DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1962 LE CHALET DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1964 LA MAISON AUX MILLE BONHEURS DELAGRAVE Daniel DUPUY
1967 POMPON LE PETIT ANE DES TROPIQUES (avec M. Pédoja) DELAGRAVE Romain SIMON
1967 LE RELAIS DES CIGALES DELAGRAVE Daniel DUPUY
1968 LE CHATEAU DE POMPON DELAGRAVE Romain SIMON
1969 POMPON A LA VILLE DELAGRAVE Romain SIMON
1970 LE JARDIN DE PARADIS DELAGRAVE Romain SIMON
1971 YANI DELAGRAVE Romain SIMON
1975 LE CIRQUE ZIGOTO DELAGRAVE Romain SIMON
1978 AHMED ET MAGALI DELAGRAVE Monique GORDE
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SERIE : SCOLAIRE (11)
PAR CLASSE
Le château de Pompon (CP) 1968 Pompon à la ville (CP) 1969 Le jardin de Paradis (CP, CE1) 1970
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La maison aux mille bonheurs (CE1, CE2) 1964 Le cirque Zigoto (CE1, CE2) 1975 Le chalet du bonheur (CE1, CE2, CM1) 1962
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Yani (CM1, CM2) 1971 Ahmed et Magali (CM1, CM2) 1978 Le relais des cigales (CM1, CM2) 1967 La roulotte du bonheur (CM2) 1960
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